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CeA ouvrage renferme d'étranges obserralions / 
des faits extraordinaires et presque incroyables, 
mais nullement surnaturels; car, hormis Tabsurde, 
tout est logique dans la nature. Tout effet a une 
cause, et il serait peu sensé de nier un effet parce 
qu'on n'en connaîtrait point la cause. — La vie a 
deux côtés : l'un sensible et connu ; l'autre inconnu 
et mystérieux, échappant aux investigations du phy- 
siologiste ; ce dernier fait le sujet de cet ouvrage. 

L'auteur, pour en rendre la lecture attrayante, a 
8u encadrer dans son texte une foule d'anecdotes et 
d'observations intéressantes ; il a colorié ses ta- 
bleaux , varié les scènes « et jeté çà et là des fleurs 
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sur le sol aride et rebattu de la discussion. — Le lec** 
teur marche de surprise en surprise, de prodiges 
en prodiges ; stupéfait, étourdi des merveilles qui 
se déroulent à ses yeux, il doute, il n'ose croire... 
mais il arrive au but. conduit par la raison ; et à 
la connaissance de» èauses succède la juste appré*- 
ciation des effets. 



LES MYSÏÈBES 



DU SOMMEIL ET DU MAGNÉTISME 



CHAPITRE PREMIER, 
au SiQllipEU 

BT DE SES DIVERS DEGRÉS. 

Is^ sommeil est la suspension de la vie de relation et 
des sensations qui en découlent. Il résulte de cette sus- 
pension que rhomme perd la conscience de sa propre 
existence et celle des rapports avec les objets extérieurs. 
Les physiologistes n'ont pas encore déterminé si cette 
suspension des sensations provient de Tinaptitude du 
cei-yeau à recevoir les impressions transmises par les 
nevfe> O!^ si ce sont les nerfs qui cessent de les trans- 
mettre au cei^veau. 

Lorsque le fluide nerveux, dépensé par la vie de rela- 
tion, c^ ralenti son action sur nos, organes, la circulation, 
U çalorification, et généralement toutes les fonctions di- 
nwuenli d'activité, et la disposition an sommeil com- 
ni^uçe. 
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Les paupières se baissent, les muscles tombent dans 
le rjelàchement, les idées s'efEacent pen à peu, le stimu- 
lus extérieur n'a plus assez de force pour les renouveler; 
le foyer nerveux central, qui élabore la pensée, s'alan- 
guit de plus en plus ; enfin tous les organes arrivent à 
cet état d'affaissement, d'insensibilité momentanée, où 
il y a perte du min; c'est le sommeil complet, absolu. 

Mais (ous les organes ne dépensent point une quantité 
égale de fluide nerveux ; l'organe le plus excité pendant 
la veille^ celui qui feût une plus grande dissipation de ce 
fluide, est, sans contredit, l'organe de la vision ; il doit 
donc se reposer le premier : les autres organes s'eador- 
ment en raison directe de leur activité. On voit rarement 
les organes cérébraux s'endormir à la fois et du même 
sommeil ; presque toujours, au contraire, il en est qui 
veillent ou qui dorment plus légèrement que les autres ; 
c'est la cause de quelques rêves faibles, vagues, de courte 
durée, qui précèdent le premier sommeil. Bientôt l'affais- 
l»ement gagne tout le système, et le sommeil, devenu 
profond, n'est plus traversé par aucun mouvement d'idées. 

Après un temps plus ou moins long, lorsque la nutri- 
tion, qui ne se suspend jamais, a versé au cerveau une 
suffisante quantité de fluide nerveux:, les organes restau- 
rés, stimulés de nouveau, reti<^uvent une partie de leur 
action; alors les premiers rêves commencent^ obscurs, 
incohérents et rapides. Peu à peu l'afflux nerveux aug- 
mente, les idées se réveillent, se meuvent et sont sus- 
ceptibles d'associations plus nombreuses et mieux ordon* 
nées; enfin, le rêve se régularise, prend une forme 
déterminée. Le sonmieil a renouvelé, dans l'organe des 
sens et de la pensée, l'exdtabilité épuisée par.la veille, 
et leur a rendu l'énergie . On sait qui l'on est, où l'on est ; 
on arrive progressivement à saisir les rapports des ima- 
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ges; les iQées se .coordonnent, s'éclaircissent de plus en 
plus ; on touche au moment du réveil. 

Mais le sommeil ne marche point toujours avec cette 
régularité; la plupart des maladies, et surtout les affec- 
tions nerveuses, le pervertissent en moins ou en plus, 
c'est-à-dire Tarrêtent ou le prolongent pendant up temps 
X)lus ou moins long. Le premier de ces deux états se 
nomme agrypnie^ insomnie» perte du sommeil^ veille in- 
volontaire; le second a reçu le npm de cataphora ; nous 
ne parlerons que de ce dernier. 

CAVAPHORA. 

Le cataphora est ce sommeil lourd et profond dont 
l'intensité a quelque chose d'extraordinaire» d^efirayant. 
On lui connaît trois degrés : le coma, le carus^ la léthar^ 
gie. 

Le coma est un assoupissement invincible, dans lequel 
retombe toujours le malade, quelques moyens que Ton 
emploie pour le tenir éveillé. 

Le carm est un sommeil plus profond encore ; les 
bruits violents^ les tractions, l'immersion même ne peu- 
vent le dissiper ; il est accompagné de perte de mouve- 
ment et de sentiment. 

La léthargie est le degré le plus intense du cataphora; 
il y a délire nerveux, engourdissement général qui ferait 
croire à une suspension de la vie. 

Dans le Journal de médecine^ chirurgie et pharmacie 
de <754, on trouve parmi plusieurs observations celle 
d'un homme surnommé le dormeur de la Charité. Son 
sommeil durait exactement la moitié de l'année ; on avait 
beau crier à ses oreilles^ Tagiter* ]» secouer; il dormait 
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toujours : rimmersîon dans l'eau froide ne put le ré- 
veiller. 

Van-Swiéten rapporte un cas à peu près semblahle 
pour la durée. Le dormeur dont il parle ne voulut pas 
croire, en se réveillant, que la nuit eût été si longue 
cependant il se laissa persuader, car il se rappelait s'être 
endormi à l'époque des semailles, et le tempi de la ré- 
colte commençait. 

« 

Une femme de la campagne dormait régulièrement 
toute la semaine et ne se réveillait que le dimanche au 
matin : alors elle faisait sa toilette, prenait quelques ali- 
ments et se rendait à l'église ; à son retour^ elle se ren- 
dormait jusqu'au dimanche suivant. 

Un homme, glouton de son naturel et qui ne mangeait 
qu'une seule fois le jour, s'endormait aussitôt qu'il avait 
avalé le dernier imorceau et vidé là dernière bouteille. Il 
se réveillait le lendemain à la môme heure, pour récom- 
mencer exactement ce qu'il avait fait la veille. 

On cite une dame dé haute îamiilé qui ddrinil trois 
années consécutives, sans prendre d'autre nourriture 
qu'un peu de bouillon qu'on lui introduisait, au inoyen 
d'une sonde, par lés fosses nasales ; car elle conserva 
pendant tout ce temps un resserrement tétanique des 
mâchoires. Elle expira quelques ininules après son réveil. 

Les annales de médecine contiennent des exemples de 
sommeil isi extraordinaires, si prodigieux, qu'on en dou- 
terait presque, s'ils h'étfident rapportés par des auteurs di- 
gnes de foi. Ainsi, on y trouvé des sbmiiieils qui ont duré 
depuis vingt-quatre jours jusqu'à qùaràntè-neuf ; depuis 
deux mois jusqu'à quatre ans et pluis ; on serait tenté de 
croire, en face de tels exemples, que la fable d'Épiménide, 
qui dormit cent ans, est un fait historique seulement uu 
peu exagéréf 
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On pooïtait eoiâpâ3rer les persKmi^esaBIsctées d^ ccftte 
Bii^tilîèiie mMadie ûmx atiimaVix hibernants , (clont le 
fiôttttàiàil eât VHiQ TtSiitaMé léthaïgtë. Létir t^inttiiHL.et 
léttir ch^ÙI^tiioii isoiit iûâi9ti^i5sy)leé ; il y a perte de âBnsi- 
biiité et ^é Mouvement ; oâ ^èut même leà diâsâiu]^, 
sans ^^ih donnent Bi)pi^ de douleur. Des phénomènes 
à pëU p)^ isemblàblés ste pkssent à Tégard des létharr 
giqueis : les bruits violents*, les secoures, les pi^ïir^](..leâ 
int^^nSy les b'ï'ùlures et tes moyens les plus bstacëmes 
sont itD|>iiis^nts à tirer K^ertains sujets de be ]^rofiàid. 
somiUeil. 

Srôus ieriSliiërbns \%èt6Ïié ôàUtàpiioWpcAÏLm 
d'àîitaïA ï)iiis curieux que là Vérité âeihiite eii l^ gii- 
rànlfé 'fr ial>6ime toi da lA%iàaxÀ à i^ài ^mVàvriy'âi- 
lenau fàciiiiler'. 

Un montagnard dès Pyrénées yv[^t danç la plus pro- 
fonde mdigence. avec sa |eiqp.e^ créature d'un tempéra- 
ment irascible^ gui^ dq>uis r|ige de retouTjjaYait |prouvé 
plusieurs atteintes de carus. Les prodromes de cette ma- 
iadie s'auTionçaient par. une humeur difficile, intraitable. 
D^à méchante par nature, cette fenune devenait har- 
gneuse, emportée, foi^gueuse, et se livrait, sur son mari^ 
à dés actes de brutalité ; puis, à la suite de ces scènes 
violentes^ elle tombait ds^^ un sommeil léthargique dont 
il était impossible .de \^. (irér^ et qui durait de quinze à 
vingt jours, Le pauyrEi diable ^'opposaitque patience, aux 
bourrasques conjugales : «c Elle est malade^, disait-il pi- 
teusement, il faut bien lui pardonner. » Et il supportait 
les injures, les cpups, avec une résignation stoique : seu- 
lement il se cachait la tète dans les mains, car c'était 
surtout au visage qu^en voulait la mégère. 

n arriva un jour que le sommeil de cette femme se 



prolongea plus longtemps que de coatume; un homme 
de Tart la jugea morte. Le montagnard versa quelques 
larmes et remercia Dieu de l'avoir rappelée dans son 
sein. Pauvre* comme Job, n^ayant pas l'argent nécessaire 
à L'achat d^une bière, il fit partMe son embarras à ses 
voisins : deux paysans du hameau placèrent la défimte 
sur une civière avec ses vêtements pour linceul, et se 
dirigèrent vers le champ du repos. Comme ils passaient 
dans un étroit sentier bordé de broussailles^ une ronce 
déchira le visage de la morte qui se réveilla tout à coup, 
en poussant un cri aigu. Les porteurs effrayés laissèrent 
tomber la civière et s'enfuirent à toutes jambes; le mari, 
qui s'était sauvé comme les autres, revint sur ses pas 
après un moment de réflexion, et aida la malheureuse à 
regagner le logis. La terreur fut grande au hameau ; il se 
passa plusieurs mois sans que les plus intrépides osas- 
sent regarder en faee la morte ressusdtie. 

De ce jour^ l^umeur de la malade devint si féroce, 
que le pauvre montagnard fut forcé de déserter sa chau- 
mièrCy dans la crainte d*ètre assommé. Sur le bruit qui 
s'était répandu à la ronde^ que cette femme était sor- 
cière, qu'elle mourait et ressuscitait à volonté, le desser- 
vant d'un village voisin se rendit sur les lieux, accompa- 
gné du mari qui^ depuis quelques semaines, errait sans 
asile. Lorsqu'on ouvrit la porte de la chaumière, on 
trouva la dormeuse étendue roide et livide sur le sol. 
Cette fois elle était bien morte ; l'odeur putride que ré- 
pandait son cadavre ne permettait plus d'en douter. Per- 
sonne, au hameau, ne voulut la porter en terre ; tout le 
monde frissonnait encore au souvenir de sa résurrection. 
Deu$ soldats, rejoignant leiu*s cantonnements, qui étaient 
venus gîter dans l'endroit, sur la prière de l'ecclésias* 
tique, se chargèrent de ce triste soiu« 



Le montagiMid, comme la preiàière fois, suivit la ci- 
vière tête baissée, Tœil humide; il pleurait, le brâve 
homme^ car il se croyait veuf tout de bon. Sa démarche 
lente, ses sanglots^ l'abattement de ses traits indiquaient 
la douleur et les regrets; cependant lorsque les soldats 
entrèrent dans le sentier buissonneux, il leur cria naïve- 
ment : Camarades! prenez garde aux broufsaiUes. 



CATAIéBPSlB. 



La catalepsie est la suspension instantanée de Texercice 
des sens et de l'action musculaire dirigée par la volonté : 
ToiuLe, cependant, et Tintelligence persistent. Les cata^ 
leptiques restent dans la position qu'ils avaient au moment 
de l'attaque, leurs membres gardent celle qu'on leur im- 
prime; la bouche est muette. Le corps conserve, pendant 
l'accès, rimmobilité d'une statue; ia respiration et le 
pouls sont d'une lenteur remarquable, quelquefois insen- 
sibles. 

Cette affection, très-rare, selon quelques médecins, 
attaque plutôt la femme que Thonime. En voici un 
exemple intéressant tiré de la Gazette des hôpitaux. 

Madame de..., appartenant à la classe aisée, accrochait 
un panier au mur de sa salle à manger^ lorsqu'une ex- 
plosion d'arme à feu retentit sous ses croisées ; au même 
instant, frappée d'immobilité complète, elle resta comme 
pétrifiée^ conservant son attitude^ un bras levé vers le 
clou, Tautre appuyé contre le mur. Des domestiques, ac- 
courus aux cris d'ime femme de chambre, trouvèrent leur 
nui tresse dans cette position : les yeux ouverts et fixes, 
•'. /alpage muet et tranquille», sans le moindre signe de 
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douleur; ils la transportèrent sur un lit de repos, et vai- 
nement essayèrent de la faire revenir» Après une heul^» 
des convulsions survinrent^ ses dents grincèrent; puis les 
feux perdirent leur fixité, devinrent humides, et des flots 
de larmes mirent fin à Taccès. dette première invasion 
eut lieu à six heures du soir. 

Le lendemain, à lamême heure, madame de... s'amu- 
sait à cueillir des fleurs d'oranger; le temps était calme, 
le plus pariait silence régnait autour d'elle ; tout à coup 
les mêmes phénomènes de la veille se reproduisent ; elle 
reste les deux bras automatiquement tendus vers la bran- 
che. Gomme la veiUe aussi l'état cataleptique dura une 
heurt, et se termina par d'abondantes larmes. 

Ces accès, commençant toujours à la même heure et 
ayant une égale durée, continuèrent pendant six ans« 
Aucun symptôme précurseur n'en indiquait rapproche; 
Madame de... était soudainement frappée, n'importe ses 
occupations et les Ueux où elle se trouvait, et toujours à 
six heures du soir. Alors^ si elle parlait, le mot restait 
inachevé sur ses lèvres, les prunelles s'arrêtaient fixées 
sur un objet; tout le corps était saisi d'une efiûrayante 
immobilité; les membres obéissaient à tous les mouve- 
ments qu'on voulait leur imprimer, et gardaieiit l'attitude 
dans laquelle on les laissait. A sept heures, une grande 
inspiration gonflait sa poitrine, et bientôt des convulsions^ 
des larmes, amenaient la détente. Madame de.. ..semblait, 
du reste^ jouir d'une assez bonne sauté; sonembonpoiïjl 
n'avait nullement souffert; ellfa .mangeait biea,-, digérait 
avec facilité^ toutes ses fonctions s'exécutaient . fiicile- 
ment, et son moral n'avait reçu, aucune fâcheuse ail elnte . 

Tous les ,traitements imaginables furent dirigés contre 
cette maladie^ saji^ç. aucun succès. Au i>out. de six ans, 
les attaques devinrent moins fortes et {dus courte3 ; mais 
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catalepsie. ç'effçfiSiitUMt par aolener uua paraplégie coiur 
plète- Q\j0.1<ïue§i&ôis.aprè3, cette damé, marchait ayec 
(J^Mituille3i il. iieJnî restait plus» de ses attaques ijubr 
lldiennes, qu'un pliénomèJie Qon jnoiitô clirieux : tous 
Içsjpurçi^.à ?iX bQuresjd,u soir» le doigt aotiulâire gadche 
se flé^Jui^^t sur. 1& paume dfe la jnain et ne se redressait 
f[u*à sept heures ; d'était un chronomètre d'une précision 
rigoureuse. 

JQ existe une espèce de catalepsie qu'oiitioucrsdt libm- 
mer létbarçique, à cause dé sa .durée, prolongée au-delà 
de la périj).de jiormale ; cette terrible affection^ffirant toUs 
les caractères d'twe mort apparente^ a plusiei^. fois 
donné lieu à. de {unestes..mëp.rise5.. La peau est £boide^ 
Tœil vitreux,. le.poula. ne batplus^ la i^espiration semble 
éteinte; le poli d'une glace présentée à la bouche n'ea est 
point terni; toutes les fonctiohs vitales sont àuspendues^ 
le j3orps. simule un cddayre* , ., 

La relation d'un Mt passé en Espagne, il y a quel4ue8 
années, sufiBra pour faire aj[i|iréeieçieajdaiigers.aùxqtéls 
un jugement trop prdiiipt; sur làmott; expose, les .per- 
sonnes, atteintes de. cette catalepsie*. Laissons parler là 
jeune demoiselle qui faillit en être .victime : . . .. . 

a On me crut morte^.. J'entendis les gémissements de 
ma famille éplorée; j^enteudis.leaJsanglots et reqxxA le 
dernier .adieii.âeanonJKancé; mes sœurs nie doimècent 
le dernier bèis^i la bière était oa^erte; plie allait se > 
fermer sur limi^ Jtifsqne le feonsqii d'un.médecin fît rër 
tarder mou^enterretneiit; Je restai trois jours exposée 
BUT un lit itiortadira;JrgisLJours àécoutei^ cej^uc là dou- 
leur d'une faimll&dolit>j'iâtai3, l'idole; aMlt.de piliià dé- 
chirant, de plus cruel l Je Saisissais totit c^ qui se ^lisait 
juâqu'au moindre bruit • combien de fbis j^essayai de 
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m'agiter, de crier^ de pousser un soupir i impossibilité 
absolue*.. J'étais morte physiquement, l'intelligence et 
l'ouïe seules avaient conservé leur activité. Je me voyais, 
hélas I condamnée à être enterrée vive. Quelles angoisses, 
quel supplice I ohl quejesouffiraisl... 

» Le matin du quatrième jour, mon médecin et deux 
de ses collègues vinrent me visiter : ils m'explorèrent mi- 
nutieusement^ soulevèrent plusieurs fois mes paupières, 
qu'ils frottèrent contre le globe de l'œil en disant : a Pru- 
D nelles insensibles et vitreuses, £roid général, face li- 
2> vide, plaques verdàtres sur la«urface du corps^ ce sont 
» les signes certains d'un commencement de décompo- 
» sition; on peut Tenterrer aujourd'hui, o Ma famille 
sortit de l'appartement où j'étais exposée, pour éviter le 
douloureux spectacle de mon ensevelissement. Alors on 
me couvrit d'un linceul, on me descendit dans la bière 
et j'entendis les marteaux clouer le couvercle. En ce ter- 
rible instant^ que de tentatives ne fis-je point dans la 
pensée, que de prodigieux efforts pour donner signe de 
viel toujours même impossibilité... Je me résignai donc, 
croyant que c'était la volonté de Dieu, et me mis a le 
prier avec ferveur. Je tus portée à l'église : les cierges 
brûlèrent autour de mon cercueil^ les prêtres chantèrent 
la prière des morts; une heure après les fossoyeurs me 
faisaient glisser dans la fosse. Au bruit sourd de la pre- 
mière pellée de terre jetée sur mon cercueil^ tout mon 
être firissonna^ tressaillit;. je m'efforçai de crier; je mul- 
tipliai^ dans mon esprit, tout ce que l'énergie du déses- 
poir peut donner de puissance à l'action; vains efforts l 
\e restai immobile et muette sous mon linceul. Bientôt 
Je tombai dans l'abattement, mes idées si claires jusque- 
là^ s'effacèrent, je perdis connaissance. 

» Lorsque je revins à moi, le vent sifflait dans les i& 
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du cimetière^ le tonnerre grondait avec fracas, un orage 
éclatait sur ma tète. La foudre tomba probablement près 
de moi, car j^éprouvai une violente commotion; il me 
sembla c[ue la sensibilité revenait au corps. 

» Voici à quéile triste circonstance je dus mon retoul 
à la vie : 

» Celui que j'aimais, Diégo^ le jeune homme à qui 
j'étais fiancée^ avait obtenu du fossoyeur^ moyennant une 
somme d*argent, que la fosse ne serait comblée que le 
lendemain matin. Un horrible projet roulait dans sa tête ; 
il voulait s'unir à moi par le suicide et partager ma 
tombe. £n effet, vers le milieu de la nuit j'entendis des 
pas s'approcher. •• C'était luil 

» mon Anna, s'écria-t-il, Difgo ne pouvant vivre 
v sans toi, vient mourir près de toi : que Dieu me par^ 
V donne cet acte dedésespoir, et réunissenosdeux âmes ! » 

» J'entendis craquer les ressorts d^une arme... Il allait 
se tuer... Soudain, un cri perçant partit de ma gorge : 
la voix m'était revenue. A ce cri que le silence des nuits 
et la lugubre obscurité du lieu rendaient plus eifrayant 
encore, l'arme s'échappa de la main du jeune homme et 
vint rouler sur mon cercueil. 

D Aux premières lueurs du jour, attirés par mes gé- 
missements, les gardiens du cimetière accoururent à ma 
foss^, enlevèrent le corps de Diego, déclouèrent ma bière 
et me rendirent à mes parents. La violente émotion que 
leur causa ma présence faillit coûter cher à plusieurs 
d'entre eux. Entourée de soins empressés, de sollicitudes 
et de caresses, je me rttablis promptement. 

» Et Diego ?... L'infortuné 1 lorsqu'il rouvrit lesyeux. .• 
il était fou... Je lui ai consacré ma vie sur la terre, car 
c'est pour moi qu'il a perdu la raison. mon Dieu 1 mon 
Dieu 1 j'espèrç ep ta boqtét « 



Z' 
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Noos transcrirons ici Thistoire du cataleptique de Mon* 
laigti, qid attira autrefois là ^ve attëiition du monde 
laVant. - - . ' 

ce C'était un jeune boihme de vitigt-deuic £^, nehimé 
François Bousch, nouvellemeflliiieorporé d§ajs iin têgi- 
ment de dragons, d'une sensibilité morale et d'un amoui*** 
prdt)rë éiéesétfô ; régréttaiit sdn pays et toujours triste, 
taciturne. A^àilt étéijioqiié et bafoué par ses camarades, 
puis puni injusteuieiit par son sergént^il dex(int catalep- 
tique. Toute se vie de relfttioiiftit côuiméitiéantie etcela 
dMUé tËàiiiëre coâMué ; ses ^nsationâ, iges facultés in- 
tellectuelles, ses Aouvemëiits volontaires, furent sus- 
pendus, il était étendu sur le dbs, lés paupiètes fermées, 
coiitihiiëUéttlent cligUotàntbs, le gldbe de i'oedl fixé en 
haut. Il à'eiitendâit âUcùri btfaît : lei^oil de là trompette, 
le roulement du tambdtir, la détdnatiOii d'tln pistdlet tiré 
à son oreille^ ue jWtivaientlUi causer la moindre impres- 

. sion. Ses inembres gardaieUt la position qii'ori leur don- 
nait, et restèliént immobiles d'abord; puis; Tactidri 
musculaire s'affaiblissant, ils S'abaissaient peu à peu in- 
sensiblement jusqu'à ce qu^ils eri^eni pris leur positiou 
sur le Ut. On ne pouvait, malgré de violents efforts, lui 
faite dessetter les mâchoires. La respiration et là circula* 
tibû étaient d'UUe lenteur remarquable ; il lie vivait que 
de là vie dh nutrition, à la manière des animaux hiber- 
nàiits. Oh eût recours à divers moyens de stimulation, 
aUx véslcatoifes, dut dduèlieé, aux lavements irritantSj 
à là flagellâtibn; à FUrtlcatiôU, au magnétisme, pour lé 
tirer de cet état,- iUâis ihiitilëmënt ; 11 li'y eut que le moxd 
sur la côteniiè dorsidë et rdèUpouèturfe pratiquée à la 
plâiitë dès pleiiS qui jJurent Vén faire éàrûi. Pendant ces 
opérations le toiigë lui moniaît aU visialge, il ëoutractâit 

* ses traits comme xm homme gui se fiche ; il lëvaii auto- 



— f 5 — 

fflatiquement les bras et les jambes ^ e^ si, après l'avoir 
soulevé et dressé sur pieds, on l'entraînait de force, séa 
jambes exécutaient des mouvements de progression ;^ussi 
rapides qui(B ceux dé la personne qui Tentrainait. Apres 
l'avoir aiiisi fait courir quelques temps, sil'on mettait dos 
aliments feur le bord de ses lèvres, il ouvrait la bouche et 
les avalait sans difficulté. On lui donnait, en outre, d(,s 
lavementls ùùtritifs chaque jour, sans cela il fût infailli- 
blement ihort d'inanition. Cependant on s^aperçut^ au 
bout de six mois, que la iiiitrition se faisait m^l, les exoné- 
rations h^avaient lieu que tous les dix jours ; les fluides se 
dépravaient; toute sa peàii se couvrit d'ecchymoses et de 
taches scorbutiques ; les tissus ei les chairs se ramollirent, 
la rigidité Cataleptique diminua, et une odeur putrii'e 
s'exhala de sontiorps. Gè fut eiï é'et état désespéré^ où Toi* 
s'attendait â une mort prochaine, que le malade ouvrit 
tout à coup les yeiix et demanda a manger. Il y eût une 
détente générale ; à la rigidité des membres avait succédé 
une mollesse et une faiblesse extrême. Des aliments très- 
nutritifs lui furent aussitôt administrés avec dés toniques 
capables de ranimer ses forces, et en peu de jours il fut 
entièrement rétabli. François Bouschne s'est jamais rien 
rappelé de ce qu'on lui avait fait pehdant les sept mois 
qu'avait duré sa uialadie. x> 

Cette observation prouve que l'abolition complète delà 
sensibilité et de la mémoire est un des principaux carac- 
tères de la catalepsie. 

n existe une autre affectioïiy espèce dé névrose qui se 
rattache à la léthargie et à la catalepsie par quelques 
symptômes, eto&e aussi une m6l*t apparenté. Lapériode 
d'acoès est plus ou moins longue; à l'impossibilité des 
mouvements volontaires se joint, preskjue toujours, le 
sommeil de plusieuié sens ; ici encore l'ouïe et Tintelli* 
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gence conservent lëtir activité. Malgré sou auulugia C-t 
symptômes, ce n'est cependant point la catalepsie pro- 
prement dite, puiscpie les yeux sont fermés et les mem- 
bres présentent la molle flexibilité de ceux de Tenfaut 
endormi. Ce n'est pas^ non plus, la léthargie, puisque le 
sentiment et l'ouïe persistent. On pourrait peut-èti*e 
nonmier cette affection fausse catalepsie, ou épuisement 
momentané des organes encéphaliques présidant aux 
mouvements volontaires et à l'exercice d'un ou plusieurs 
sens. Cette étrange maladie a fourni une foule d'observa- 
tions curieuses^ dont nous allons rapporter quelques* 
unes des plus intéressantes. 

Un aspirant au baccalauréat es sciences, chez qui des 
veilles prolongées et de^ travaux trop longtemps soute- 
nus avaient occasionné un épuisement nerveux très-grave 
tomba tout à coup dans un sonuneil cataleptique qui in- 
quiéta beaucoup sa famille. On avait beau crier à ses 
oreilles, l'agiter, le pincer, il ne donnait aucun signe de 
sensibilité ; la respiration se reconnaissait à peine, la face 
était tranquille et la peau conservait sa chaleur ; plusieurs 
jours se passèrent ainsi. Un matin^ après quelques tenta- 
tives faites par ses jeunes camarades pour le réveiller, 
un d'entre eux s'avisa de lui poser cette question : 

e Jules ***, je parie que tu ne me dis pas quelle e3t 
la racine carrée de 2,91.6 ? 

— 54 1 » s'écria le dormeur ; et le réveil fut soudain. 

Jules *** éprouva, pendant le cours de l'année, plusieurs 
atteintes de cette affection; le remède infaillible, pour 
abréger l'accès, était la proposition d'un problème, qu'il 
résolvait avec une étonnante facilité. La suspension de ses 
travaux scientifiques, l'éqtiitation, la chasse et, autres 
distractions actives le guérirent complètement. 

Un musicien passionné, savant dans sou art pi douû 
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d'une délicatefised'oulesttrprenaiitey éprouvaitdescrispa- 
tioBs nerveuses, accompagnées de mouvements d'impa- 
tience et de grincements de dents, toutes les fois qu'on 
chantait ou qu'on jouait faux devant lui; en revanche, il 
B^extasiait, restait plongé dans un muet ravissement lors- 
qu'il entendait exécuter, avec àmç et précision, un de ces 
beaux morceaux empreints du génie des grands maîtres. 
Cette excessive sensibilité lui avait causé de nombreux dé* 
rangements dans les fonctions nerveuses et digestives; • 
plusieurs fois il avait été ob%é de garder le lit à la suite r ' 
de ses violentes émotions musicales. Un soir, rentré chez ir $ 
lui, après avoir assisté à un concert donné par les premiers ^' 
artistes de la capitale, il fut saisi d'un assoupissement 
dont rien ne put le tirer. Cet état durait depuis quatre- 
vingtHsept heures, lorsqu'un médecin de ses amis, étant 
venu le visiter, conseilla de faire de la musique dans l'ap- 
partement même. Aussitôt une des personnes présentes 
se place au piano^ et deux autres se mettent à chanter un 
duo de Rossini; mais ni le pianiste ni les chanteurs 
n'étaient habiles à rendre, avec expression, la musique 
du célèbre maestro. Après quelques phrases exécutées 
tant bien que mal, les deux voix s'arrêtèrent sur un point 
d'orgue, de façon à blesser l'oreille la moins exercée. Le 
malade^ jusqu'alors immobile^ s'agitf^ brusquement sur 
sou lit, ses traits accusèrent une douloureuse impatience, 
pois tout à coup, d'une voix courroucée : 

a Les barbares I écorcher ainsi le chef-d'œuvre de 
Rossini !•••» 

Il ouvrit immédiatement les yeux et resta stupéfait de 
se voir entouré de ses amis. 

Les journaux ont parlé d*une dame du monde, grande 
devineresse d'énigmes, de charades, de logogriphes^ 
d'anagrammes, d'homographes et autres jeux de mots, qui 
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étonnait ^at «â jprottiptô facilité d'e^pHt eh 6e geïitfe et 
faisait âà j^Hiicipale occupation de cet âttiuseineht futiië. 
Des contrariétés de faniilie fet surtout là perte d'Un ^'ctit 
^hien adi{»<é là jétèirehl dans un état dé fàù6s(e catalëpisit^ 
brès-inquiét^nt. Lé hàéâM fit aussi découvrir le sSecVet 
l'abréger sôii sothMéil; Deux jeûnes demoiselles qui lia 
veillaient s'étëittt ttiises à jouer aux énigtties, pour se 
distraire^ Tûne d*felleé -]^to^osà à ràùtrete fo^grîpîié 
suivant : 



Sur six jpieds je suis rninéral. 
Sans mon chef je suis végétal t 



« Marbre 1 % s'éciià la dbrriieUsè àbssitôt ; elle poli^sia 
lin profond sôùpir et se leva, àernatidabl combien de Vefti\ S 
avait duré èon sommeil. C'ëtall le cîiiqUlèiiie jotir. hi 
lendemaiii elle se rendormît de ûoaveàti ; le inédecin bi- 
donna dé là laisser reposer iqûélqties heurtes:, âù bout des- 
quelles une nouvelle charade lui ouvrit les yeto. On fit là 
rémarque, â là suite dfe plusieurs accès, que la faculté di- 
vinatoire de madame .....;. àligmetltaitprodigieusiBment 
pendant ce sommeil; elle ttbtivait, séhs là iiibihdr'e héisî- 
tatibn, le mot cacfcié des éûigmeâ leià plus cbttitilexes^ les 
plus difficiles, ce qu'elle h'àtUpâil àssuréïneût Jiu fkire pen- 
dant l'état de veille. 

Des quelques exedipiëS IJùe hôus venoii's de télatet, et 
une foule d'autres consignés dans les annales de l'art mi^ 
dical, prouvent coinbien dfe phidèiice et de lenteur on doit 
mettre à constater un décès. Dû restée ies divers traitiéâ 
de médecine légaie s*ac'corâeiit â dite ^\è, dfe Ibus iéè M- 
gnes de la iiiort, uh ééul emporte àvbc lui le ëntëHùË 
de certitude : la putréfaction. 



N^Tas terminerons ce chapitre en faisant observer que le 
soiPuneil n^st point le partage exclusif dfe l'homme et des 
animaux ; tous les êtres ayant vie, depuis la plante la 
plus simple jusqu'à l'animal le plus complexe, sont sou- 
mis à cette condition de Texistence. Et, chose digne d'at* 
tention, le sommeil est d'autant plus long qu'on descend 
davantage dans l'échelle des êtres organisés, de l'homme 
au lithophyte. Tout le monde sait que les animaux hiber- 
nants, Tours, la marmotte, etc., dorment une partie de 
la mauvaise saison; que les reptiles, après avoir englouti 
une proie souvent plus grosse qu'eux, restent, pendant 
tout le temps de la digestion, plongés dans un engourdis- 
sement si profond, qu'on peut s'approcher d'eux et les 
toucher sàris danger. Personne-, non plus, n'ignore que 
les grldnes restent inertes et comme privées de vie jus- 
qu'à ce qu'on lesfeème : alors, pour elles, le réveil com- 
mencé et là germination prouve leur vitahté. Le sommeil 
est donc une nécessite de l'existence ; tous les^étres orga- 
nisés y pàrlîcipent ; nul ne saurait s'y soustraire. 

Nous venons 9'énumérer les perversions que présentait 
le sommeil cTiez l'honmie ; il nous reste à décrire les phé- 
nomènes qui se passent pendant sa durée et auxquels on 
à ^oniâë fé nom de songes ; c'est cette matière que nous 
allons traiter sous le iiiTeà*Onirogéme. 






— 20 — 



• • 




CHAPITRE II 
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SECTION I 
0NIR06ÉNIE 



rORMATlON ET THÉORIE TES SONGES (4) 



Le rêve est^ en général^ le travail de deux des focultés 
Latellectuelles, la mémoire et rimagination, pendant que 
Te jugement et la comparaison se reposent et ne fonc- 
ionnent plus. Or, le rôve n'étant que la représentation 
plus ou moins confuse des impressions tant extérieures 
qulntérieures ressenties pendant la veille, il en résulte» 
lorsqu'elles ne sont pas coordonnées, cet appareil fantasr 
magorique et bizarre qui se déroule pendant la durée du 
rêve. Ce travail est donc celui de l'imagination afi&ancMe 
des entraves de la raison, et se livrant en toute liberté à 
tous ses écarts^ à tous ses caprices. 

Néanmoins, dans le cas où les organes du jugement et 
de la comparaison ne sont point endormis et prêtent leur 
secours à la mémoire, les idées se lient, se coordonnent, 
et le rêve devient une représentation plus ou moins fidèle 
des sensations et des projets de la veille. 

Enfin, le rêve peut encore être déterminé par un be« 
soin de l'organisation, par la gêne, la souffrance, ou la 

(0 Afin d'éviter les répétitions fréquentes et forcées des mots songe 
•I rive, on leur a consçryé/ dans c^t ouvrage, ud^ i^nonymie compléta. 
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maladie d'an ou de plusieurs organes; c^est ce que nous 
traiterons plus loin. 

Les sensations et les idées sont la cause nécessaire des 
songes ; la vie de relalion est une des conditions essen- 
tielles à Fonirogénie ; le sommeil de Tenfantest, en ce 
sens, un repos complet. La privation dès la naissance 
d'un sens entraine Pabsence absolue des sensations atta« 
chées à ce sens; ainsi l'aveugle-né ne saurait éprouvelr, 
dans ses rêves, les sentations fournies par la vision ; le 
sourd est dans le même cas pour tous les phénomènes 
qui regardent Faudition. 

n y a des songes d'une vérité firappante : Taclion est 
suivie dans ses moindres mouvements, dans ses plus pe- 
tits détails ; ressemblance de forme^ temps^ lieux, cou- 
leurs, sons^ rien n*échappe, tout arrive avec une préci- 
sion, une netteté merveilleuses : on les nomme smges lu-- 
cides. D'autres, au contraire, sont incohérents, bizarres, 
fantasques, interrompus, sans suite, et ne laissent, au ré« 
veil, que des souvenirs confus ou presque entièrement 
efiàcés : rêves obscurs. 

Cette succession d'images, qui naissent, s'effacent, se 
renouvellent pendant le rêve, est évidemment due à l'as- 
sociation d'idées. Dans Tétat de veille, si l'on considère 
un objet, il est rare qu'il ne fournisse plusieurs idées 
réunies: ainsi la vue d'une femme au physique régulier, 
attrayant, fait naître Tidée complexe de beauté, qui est 
nécessairement composée de plusieurs idées simples, 
telles que ridée de beaux yeux, de jolie bouche, de pieds 
mignons, de taille souple et bien prise, etc., de même, 
dans le rêve, lldée principale attire à elle toutes celles qui 
s'y rattachent par quelques rapports. Ces idées secon- 
daires en entraînent d'autres, et cette succession se fait 
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avec une si étonnante rapidité, ^'enim quart d%eiireil 
semble qu'on a vécu des années. * 

L'imagination est celle des facultés qui s'^erce kl qIùs 
pendant le lève ; elle devient créatrice par e08di)|«fl^8^ 
puise ses éléments dans la mtooire «t ^ e^t pt^eiiçpiiB i^-^ 
mais rectifiée par le jugement. 

C'est pendant l'assoupissement qui précède le ^nir^^^y^il 
profond, et le sommeil léger qui annonce le iréveil, q^ 
se déroule la nombreuse famille des rêves- C'e^t m^ut 
dans les rèyes du matin que voltigent devant nos jc>ux 
ces jolies figures, ces images kaleido.$.capkiqi^.c(jS^m toc 
nous cbarme ; mais les images fante^tiques^^Q racornis- 
sement ne s'oflarent que lorsque la co»science de soi-même 
a dispauçu; elles apparai;33ent comme les figures d'une lan- 
terne magique, tout à fait indépendajjites ^e notro^ vpr 
lonté ; ces ûç^ages arrivent à Tim^provistiç çt, trêsrcapî;i- 
çieusea, refcwit d^ s^. n>on,trer lorsque nous les désirojçis ; 
eU^s s'eS^eent pço^ptement devant tout acte de spon- 
lanétité., et 9'ej,tfuient avec rapidité aussitôt qu'on ouvrç 
les paupières. 

Lorsque l'imagination, complètement afi&'anchie du ju- 
gement et de la comparaison,' agit seule, le rêve n'est 
plus qu'une succession rapide dlmages fantastiques, d^io* 
tions bizarres, impossibles : rêves bizarres ; alors il n'y a 
plus rien de fixe, rien d'arrêté; c'est un délire, \in dé' 
ver^ndage complet. Rève-t-on, par exemple, qu'on fidt 
unelêcture? arrivé au bout de la page, on ne se souvient 
de rien, et si l'on veut recommencer à lire, on retrouve 
des caractères différents; le fonnat, les lignes, le&pages^ 
ne sont plus les mêmes ; bientôt, à la place du livre, voiia 
tenez un pupitre, un portefeuille ou tout autre objet, qui 
lui-même se transfornie en autre chose, et, demétamor* 
phoses en métamorphoses, on arrive à àes objets dont 
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la bizarrerie étonne et ne peut trouver d'explication. 
Le grave professeur' GruithuiseB, qui a écrit sur les 
songes d'après ses propres expériences, rêva, un jour, 
qu'il montait un superbe chê^iLt blîKlio yce cheval de- 
vint successivement àné, boiic,'b4Mer,jëuïie fiUe et, un 
instant après, vieille femme. Cette vieille se métamor- 
phosa en chat, qui^ s*échappant comme an trait, se mit à 
grimper sur un arbre, l'arbre devint égMse et celle-ci jar- 
din; l'orgoç de Téglise prit la formie çt le son d'une 
guimbarde dont le chat s0 mit à jouer ; enfin le chat se 
transforma en aerpeiat et it entendre des diffiements si 
%flreux que le professeur se réveilla I ' 



MtieAMIftiliB DU IlftTB. 



Pour (pi'unrëve seproduise> il est nécessaire qu*im ou 
^bisieurs organes cérébraux veillent pendant que les au- 
tres sont endormis ; losguue tons- ces organes dorment, Û 
n'y a point de rêve possible; aussi le premier somme, 
chez les personnes qui sont faUgùées par feurs travaux 
de la journée, est un repos complet. &îun seul organe 
cérébral veiUe, le songe peut papcôurir fidèlement toute 
là isph^e desidéés appâi}éhànt à cet organe : si^ ce même 
organe restant éveils, d'autres organes, ses congénères, 
se révelHeât à leur tour et répfeïment leur activité, le 
songe sera clair et suivi. Que la mémoire, par exemptet 
agisse de concert avec le jugement, alors le songe mar- 
chera si net, si lucide, Venchai^ment des idées et des 
circonstances sera si bien observé, 1% connexion des rap- 
porta si intime, tous les objets seront représentés avec 
tant d'exactitude dans leurs plus petits détails, queraction 
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revêtira toutes les apparences de la vérité. Dans cet état, 
le cerveau jouit de facultés d'autant plus élevées que son 
action est plus concentrée. Cette concentration de la force 
vitale sur une ouqael<pies-unes desf acuités intellectuelles, 
leur donne un tel degré de puissance que le dormeur 
pénètre les probabilités de Tavenir, résout des difficul- 
tés, compose des chefe-d'œuvre qu*il eût été incapable 
d'exécuter pendant la vie de relation. Le phénomène in- 
verse a lieu si plusieurs Organes opposés^ quant au but, 
veillent et agissent simultanément ; alors le rêve est 
obscur, incohérent, brisé. Enfin, s'il arrive que l'activité 
de l'un des organes cérébraux diminue, tandis que celle 
de l'autre augmente, on aura une série de petits rêves 
qui naissent, passent rapidement pour être remplacés par 
d'autres d'aussi courte durée : rêvasseries. Ces sortes de 
rêves sont propres à la somnolence, espèce de sommeil 
incomplet à la suite de travaux pénibles, de fatigues où 
enfin d'un état de souffrances morales ou physiques. 

Toutes les fois qu'une impression est vivement ressen- 
tie pendant la veille ou qu'une idée s'est opiniâtrement 
attachée au cerveau, il y a fort à présumer que le songe 
les reproduira. Les personnes dont le système nerveux, 
très -excitable, est encore surexcité par une vie intellec- 
tuelle active, certains hommes de lettres, par exemple, 
travailleront, pendant le sommeil^ à leurs ouvrages, ré- 
soudront des questions difficiles, composeront des dis- 
cours, des pièces de virs, avec toute la facilité de l'in- 
spiration. 

Une foule de circonstances influent sur la nature et la 
formation des rêves. Nous établirons la classification se- 
lon les sexes^ les àges^ les tempéraments^ les lieux, les 
conditions sociales, et selon l'état sa^i ou morbide des 
organes. 
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fteloB l'étftt 46 amté on de mmladla et telon la séMé 
o« la momUtnakem û*nn oa de pla»leara org^anea. 

En pleine santé, lorsc[ue l'économie Jouissant de toute 
/'intenté de ses fonctions, repose convenablement, sans 
aucune gène, (pie l'esprit est calme ou afltecté d'une Jeie 
douce, les rêves sont légers, trang[uilles, agréables; dans 
l'état maladif, ils sont lourds, fatigants, pénibles, souvent 
hideux, efifrayants : ces derniers prennent le nom de cau- 
chemar. 

Nous avons dit que les perceptions, les sensations lé- 
gères de la veille, grossissaient dans le rêve et acqué- 
raient une force, une intensité remarquable, surtout 
quand un organe souffrait, ou était seulement surexcité. 
Cet état de l'organisme humain est le plus ordinaire, car 
il est bien rare, pour ne pas dire impossible, que Tàme 
et le corps soient dans un état de calme parfait. 

Ainsi, selon l'état d'inquiétude morale ou de douleurs 
physiques, la sensation causée par une piqûre de puce 
s exagérera jusqu'à simuler un coup d'épée ; un tinte • 
ment de cloche vibrera comme la voie lugubre du tocsin. 
D'après l'association d'idées, le tocsin implique un évé- 
nement fâcheux, une catastrophe ; c'est un cri d'alarme! 
Le dormeur verra une foule effrayée courir de toutes 
Darts, appeler du secours ; des tourbillons de flammes s'é- 
lanceront d'un édifice, le dévoreront; et, si le réveil n'a 
point lieu, il sera témoin de toutes les circonstances d'un 
incendie. 

D'autrefois^ pour les personnes malades qui se nour- 
rissent d'idées tristeif^ ce tintement de cloche ressemblera 
an glas des agonisants; un convoi funèbre se déroulera 

2 
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dans le rêve avec tout son appareil de deuil et de dou- 
leurs; elles entendront les graves psalmodies des prêtres 
mêlées aux gémissements sourds de la famille éplorée; 
elles verront les larmes couler et les têtes sortir pâles et 
tristes de leurs longs vêtements noirs. Si le sommeil n'est 
pas interrompu par ce premier cauchemar» le rêveur 
apercevra le cercueil s'ouvrir tout à coup : un cadavre eu 
surgira avec ses membres décharnés, sa face livide et ses 
prunelles vitreuses roulant ail fond de leurs orbites. Tous 
les assistants fuiront : il voudra fuir aussi; mais ses pieds 
s*y refoseroat et il se sentira saisir par les doigts noueux 
du fantôme; il frissonnera à cet horrible contact ; il s'ef- 
forcera de crier et s'agitera douloureusement sur s^a cou- 
che, en proie à toutes les angoisses de la terreur; enfin 
le réveil aura lieu. 

La vue d'un tableau qui a vivement frappé, une con- 
versation, une lecture même, suffisent pour occasionner, 
chez les persoupes déUçates, un ébranlement nerveux qui 
retentira pendant le soxam^il et qui, selon les impres- 
sions agréables ou pénibles ressenties, doit amener 
les gracieuses images d'u^ rêye doré ou les affreuses 
étreintes du cauchemar. 

J'ai connu, il y a quelques années, ime jeune demoi- 
selle de constitution chlorotique et nerveuse, qui mourut 
victime de la coupable imprévoyance d'un confesseur. 
Cet imprudent lui avait fait une peinture si horrible de 
l'enfer, que la pauvre enfant s'en retourna toute timorée, 
pâle, tremblante et coxoime hébétée. La nuit^ ses. rêves 
lui retracèrent tout ce qu'elle avait entendu au confes- 
sionnal, mais avec des circonstances encore plus terribles. 
Elle ne voyait qu'ossements, squelettes, figures épou- 
vantables; elle seutoit l'odeur du sau&e et la brûlura 
des fiamioes qi4 l'eutouraient; elle était poursuivie^ bar- 
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celée par des monstres effiroyables qui la fouettaient de 
leurs queues et la perçaient de leurs cornes.. ^ Enfin, elle 
put se réveiller, mais dans un état déplorable 1 Les pa- 
rents attirés par ses cris, cherchèrent vainement à calmer 
son agitation extrême, à vaincre ses terreurs. Plusieurs 
nuits se passèrent avec les mêmes songes^ sans que les pa- 
rents pussent y apjporter remède. Le quatrième jour» cette 
jeune innocente^ atteinte de fièvre cérébrale pernicieuse, 
expira dans les convulsions d'un délire de démonophobie. 
Nous noterons en passant qu'il ressort des statistiques 
de plusietD^S médecins attachés aux hôpitatix de fous que 
la démence, Timbécillité, la manie^ la folie et autres de- 
grés de Taliénation mentale^ sévissent particulièrement 
sur les sujets qui, dans leur jeunesse, ont eu l'esprit sa- 
turé d'idées superstitieuses. Les parents, et surtout les 
mères, devraient réfléchir . sérieusement sur des faits 
d^une si haute importance, et ne point développer dans 
leurs enfants, par des récits ou des pratiques supersti- 
tieuses, les germes dfe ces affreuses maladies. 



Des monge» ■elon les sexes et les professions. 



La femme ne rêvera jamais être homme, au physique, 
ni rhomme porter dans ses flancs les fruits de la fécon- 
dation. 

Selon les états^ les professions^ la position sociale, le 
genre de vie, les sens et Tàme sont affectés de manières 
différentes. Or, le prolétaire n'aura point les songes du 
roi; l'idiot, ceux de l'honmie de génie; non plus que le 
rude chaudronnier de Saint-Fiour n'auca ceux du musi" 
den délicat et passionné de la moUe Italie. 
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Selon les ellnimta et les lleox. 



Les habitants des terres équatoriales^ qui Yivent et 
meurent sans être jamais sortis de leurs contrées arden- 
tes, ne rêveront point aux glaces étemelles des régions 
polaires. 

••Ion 1m tempéramttito ot 1m àfM* 

On a observé que Têtre indifférent, ladre en amour, 
dont la fibre est muette à tout .désir, n'a' point les rêves 
du tempérament opposé, rêves qui, bien souvent, pro- 
voquent la sensation erotique. 

L'homme doux et paisible, vivant sans fiel ni passion, 
n'a point les rêves agités de l'hopme qu'une organi- 
sation funeste porte à la haine^ aux rixes, aux transports 
violents de la vengeance ou du désespoir. 

Les songes de la jeunesse, de Tàge mûr et du vieillard 
ne se ressemblent pas davantage : ce dernier ne rêve que 
rarement; ses nerfs se sont émoussés au frottement des 
années; revenant fatigué du voyage de la vie^ le lit sur 
lequel il doit bientôt |e reposer, c'est la tombe. L'espoir 
ne fait plus battre son cœur paresseux^ engourdi ; ses af- 
fections s'effacent de jour en jour, sa vie de relation se 
rétrécit ; l'activité de ses organes allant toujours en dimi- 
nuant, il a moins besoin de réparer. Le vieillard dort peu, 
le moindre bruit le réveille, et s'il rêve encore quelque- 
fois, c'est aux temps passés ; sa mémoire le reporte in- 
cessamment aux belles époques de son existence qu'il 
regrette, et qui s^ sont enfuies sjjis retour... hélasl 
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L'âge mûr voit se reproduire dans ses rêves tout ce 
qui tient à ses intérêts, à sa famille, à son ambition. 

Mais, pour la jeunesse folle et rieuse, quelles nuits I 
quels songes !..• Le froid calcul n'a pas encore glacé. les 
chaudes émanations du cœur; les organes sont neufs; la 
maladie n'a pas encore souffle 3ur eux ses acres et viru- 
lents poisons. Oh! le sommeil est doux alprs^ parce que 
l'âme est tranquille; la sève remplit tous les v^psseaux et 
la santé ruisselle par tous les pores; le sommeil est doux, 
parce que les yeux de la jeunesse aperçoivent la vie à tra- 
vers le prisme aux enchantements. Ce sont déjeunes fil- 
les, couronnées de fleurs, qui passent et repassent dans 
les rêves^ murmurant d'harmonieuses paroles d'amour, 
et vous jetant un mystérieux sourire, un de ces sourires 
qui promettent le bonheur. Vous courez avec elles sur de 
fraîches prairies, vous mêlez vos jeux aux leurs, tantôt 
les poursuivant au sommet des coteaux et tantôt dans 
les profondeurs du vallon. D'autres fois, vous avez des 
ailes et rasez légèrement Teau des lacs limpides, vous 
franchissez le torrent ou la rivière aux yeux d'une foule 
émerveillée. De la haute cime des monts vous vous élan- 
cez dans la plaine, et, après avoir plané quelques instants, 
vous venez vous abattre aux genoux de celle que vous ai- 
mez, en la ventilant de vos ailes d'azur ; elle vous sourit 
tendrement et vous accorde, ce. qu'éveillé vous n*eussiez 
osé lui demander ; puis^ au réveil, vous vous sentez ému, 
le cœur débordant de joie et d'%mour« Souventon referme 
les paupières pour chercher la continuation de si beaux 
rêves; bien souvenjt on va sq promener solitairement dans 
la campagne pour repasser dans sa mémoire les déli*- 
cieuses impressions de la nuit. .Une atmosphère de volup- 
tés vous baigne de toutes parts; les brises sont plus tiè- 
dc3, les fleurs plus fraîches plws çmbnnmées ; la poitrine 

t. 
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est gonflée de vaguei» désirs, le cœur palpite ; on tressaille 
involontairement, dansVattente d'une enivrante réalité; 
et cet état d'ineffable expansion, de béatitude générale, se 
prolonge des heures entières. rêvesdorés delajeunessel 
rêves luxuriants d'amour et de chaude poésie, qui ne 
vous a point caressés ? Et plus tard... hélas! qui ne 
vous a point regrettés, ô rêves dorés de la jeunesse ! 



SECTION II 
GAtJGHEHAft. 

Définissons le cauchemar ; esquissons à grands traits 
ses' causes, son mode d'action et ses tristes effets. 

De toutes les perversions du sommeil, la plus feti- 
gante, la plus douloureuse, est celle qu'on a nommée 
terreurs nocturnes y ou cauchemar. C'est Yéphialte^ le 
pntgalion des Grecs ; VincUbe des Latins ; le macKérick 
des Celtes; le alom-kin ou vampirisme des Hongrois ; 
le alp-drucken des Allemands ; le nigkt mare des 
Anglais ; )e maren des Danois ; le pesarolô des. Ita- 
liens; le mampesado des Espagnols, etc. ; ex{)ressions qui 
toutes désignent des êtres fantastiques, sombres enfants 
de la nuitv 

Le cauchemar est donc un songe^ pénible où, à une 
apparition efi[royable, se joint une doulourêuâë éUffocâ* 
tion; où l'impossibililé d'exécuter lé ihoiudte mouve- 
ment, soit pour se défendre, soit pour ^e tirer d'un péril 
imminent, se combine à un sentiment de terreur et d'an- 
goisses*. C'est dans le cauchemar qu^on aperçoit des 
monstres, de lûd^uxfiuitAmes, des cadavres ensanglantés, 



des squelettes sortant de leur tombe , des guiyreS) des 
gnomes^ des lamîes ; enfin toute la horde gibbeuse et 
disloquée des mythes sacrés et profanes qui se mettent 
à danser autour de vous avec d'a&euses contorsions, 
d'épouvantables éclats de rire. Ces figures viennent se 
poser devant votre lit et vous regardent, tantôt immo- 
bileSi tantôt grimaçantes, font grincer leurs dents ai- 
guës, claquer leurs os décharnés^ et^ tout à coup, s'a- 
battent sur votre poitrine, la compriment^ -sucent vos 
mamelles, vous excitent aux plus honteux dérèglements. 
Tout à coup vous vous sentez lentement étouffer ; vous 
voulez crier^ mais la voix vous manque; vous faites de 
prodigieux et vains efforts pour vous débarrasser du 
poids qui vous écrase... Enfin, vous vous réveillez anhé- 
lant, harassé, brisé, couvert de sueur, et vos yeux cher- 
chent avidement un rayon de lumière pour détruire le 
reste de ces images horribles. 

On a donné le nomô! incube au cauchemar ^oùThomme 
écrase de son poids un être quelconque, et celui de svc- 
cule, quand c'est la femme qui se sent écrasée. De cette 
manière, le premier serait exclusivement le cauchemar do 
rhomme, et le second, celui de la femme. Je pense qu'il 
serait plus exact, d'après Tétymologie des mots, d'ad- 
mettre qu'il y a incube lorsqu'oh écrase, et succube quand 
on est écrasé, n'importe le sexe. Les incubes.et succubes 
ne .sont que des hallucinations nocturnes dont il sera 
parlé au chapitre Hallucinations. 

On trouvera Tune des causes du cauchemai dans une 
violente impression reçue pendant la veille, dans un 
ébranlement du cerveau provoqué par une scène affreuse, 
doi^t on a été l'acteur ouïe témoin oculaire. Xa vue d'un 
tableau hideux qui frappe vivement, l'attention qu'on 
aura -prêtée à un récit énejgiquement exprimé, sulfiseut 
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pour prédispôsor au cauchemar; mais les causes les plus 
li*équeni6S se rencontrent, sans contredit, dans l'état ma- 
ladif ou rindisposition de nos organes* L'observation 
prouve que les affections cérébrales donnent lieu aux 
rêves les plus singuliers, les plus bizarres. Les objets per- 
çus revêtent des formes, des couleurs tellement incroya- 
bles; les figures se meuvent, gesticulent d'une façon si 
extraofdinaire, que l'esprit est comme entraîné dans une 
région apocalyptique. On prétend que c'est pendant "une 
période d'affection cérébrale, résultant d'une forte con- 
tention d'esprit, que le peintre Gallot composa ses 
étranges diableries et que le Dante enfanta ses terribles 
scènes de l'enfer. 

Remarquons bien que, d'après tel ou tel viscère affecté, 
le songe offire tel ou tel caractère. 

Dans les maladies de poitrine, du cœur et des gros 
vaisseaux, les angoisses sont si intenses, si multipUées, 
qu'on se réveille en sursaut, le corps couvert de sueur 
glacée, la respiration courte, gênée, et, longtemps après 
avoir ouvert les yeux, il reste de l'étonuement et de 
l'anxiété. 

Le cauchemar qui dépend d*une affection d'estomac 
ou d'intestin est le plus fréquent, surtout si l'on tient 
^^ompte des digestions laborieuses, des indigestions. C'est 
d'abord un sentiment de pesanteur à l'épigastre et au 
ventre; c'est ensuite une oppression qui augmente de 
plus en plus et devient intolérable; puis on se sent 
étouffer, on veut crier, fuir; mais on ne trouve ni voix 
ni force; il faut subir jusqu'au réveil cette atroce douleur; 
c'est le succube dans toute son intensité. 

Il existe une foule de cauchemars plus ou moins com- 
plets, et leur gravité s'accroît toujours en raison directe 
de rintensilc des causes. Lac fausse positm^ pendant le 
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sommeil^ le refroidissement d'une partia di^corps^ la faim^ 
la soif, les fdonleurs rhumatismales^ un travail morbide 
qui s*o|ière dans l'épaisseur d'un membre , d'un or- 
gane, etc., donnent lieu à différents cauchemars : ainsi 
la compression du cou fait rêver qu'on vous étrangle ; la 
chute de nos couvertures Mt croire que nous sommes 
e3q>osé8 au froid; l'hydropique, dévoré de soif, rêve à 
une eau fraîche et abondante ; l'afihmé à une table cou-^ 
veiie de mets savoureux, etc. 

Galien parle d'un homme sujet, depuis de longues an- 
nées, à des attaques de névralgies sciatiques très-aiguôs. 
A la suite d'une attaque des plus vives qui occasionna au 
malade une insomnie de plusieurs jours, le membre, brûr 
lant jusqu'alors, se refroidit peu à peu, les souffrances se 
calmèrent et il put enfin s'endormir. Après un sommeil 
agité de quelques heures, il rêva qu'il avait une jambe de 
marbre : à son réveil sa jambe était paralysée 1 Ëvidem* 
ment la causalité de ce rêve se trouve dans le travail 
morbide que recelait le membre : l'influx nerveux ayant 
cessé, les douleurs s'évanouirent avec la vitalité de la 
partie, et la sensation de froid qui en résulta donne rai- 
son du phénomène. 

Saint- Jérôme, afltecté de furoncles sur la région où Ton 
s'assied, rêva qu'un ange le fouettait vertanent, pour s'ê- 
tre appliqué à mettre trop de coquetterie dans son style. 
A son réveil le bonhomme porta la main sur la région 
flagellée et la trouva très-douloureuse. 

Un cordonnier, atteintdepuis longtemps d'une ophthal- 
mie à l'oeil droit, rêva que son singale lui crevait avec 
une alêne ; la sensation de vive douleur qu'il éprouva le 
tira subitement de son sommeil; il eut beau ouvrir l'œil 
malade; il eut beau en écarter les paupières avec ses 
doigts et s'approcher de la lumière. •• il était borgne. 
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Madame de ^ pendant une froide nuit d'hiver, s'était 
endormie aveenn bras hors du lit; par im mouvement 
automatique, l'ayant ramené sur 6à poitrine, le contact 
glacé du membre lui fit rêver qu'un cadavre l'embrassait. 

Il est des cauchemars compliqués qui frc4^[)ent, émeu^ 
vent par l'étonnante netteté de l'action ; la m^noîre en 
pc^ierve une profonde empreinte» et, longtemps après 
le jréveil, ils causent un sentiment d'efi&bi. Le plus com- 
munément c'est la perte d'une fortune ; c'est une trahi- 
son^ une mort qu'on attrait à redouter; cette idée vous 
poursuit toute la journée et vient se retracer dans le rêve, 
avec les plus sombres couleurs. Ce cauchemar atteint 
surtout les personnes hystériques, hypocondriaques, les 
jeunes gens timides, £adles à eflteyer, et généralement 
tous les individus fieûbles d'esprit, crédules, impression- 
nables; cçs sortes de rêves aflEectent le moral et l'attris* 
tent ; on s'efforce en vain de chasser les noires pensées 
qu'ils font naître, elles reviennent toujours avec obstina- 
tion et semblent être un pressentiment mystérieux. Si 
malheureusement, et par une cause faitale, le songe 
vient à se réaliser, on ne manque pas de dire que c'était 
un avertissement du ciel, de là le nom de songes pro- 
phétiques. Cette croyance erronée, que la tradition con- 
serve dans les .villages, devient .une source de frayeurs, 
toiqours pr^udiciableS| et quelquefois funestes aux êtres 
taibles et crédules. 

SECTION m* 
. 80IIOE8 PR9PH$TIQUBB OU FATIDIOOtt. 

S'il est déraisonnable d'ajouter foi à l'accomplissement 
fatal des sondés en général, ou de regarder ces mêmes 
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songes comme rai avertissement donné pair on ne sait 
quelle puissance occulte, fl ne faut cependant pas nier 
exclusivement Vexistence de certains songes qui s'accom- 
plissent jusque dans leurs moindres détails^ et qui, pour 
cela, ont été nommés songes prophétiques. L'énorme 
quantité d'observations sur cette matière ne permet pas 
non plus, d'attribuer à l'éventualité la coïncidence frap- 
pante existant entre les événements, les càtastropliesqui 
arrivent, et les songes qui les ont annoncés. Malgré toutes 
les négations du scepticisme et les hésitations de la raison, 
le rêve prophétique est un fait qui se renouvelle fréquem- 
ment; on peut le considérer comme un travail particu- 
lier du cerveau s^opérant pendant le sommeil, sous l'in- 
' fluence de causes plus ou moins difficiles à saisir. Du 
reste, je ne vois pas qu'il y ait plus de merveilleux dans 
la réalisation d'un rêve, que dans celle des prédictioç^ 
d'un somnambule ; qu'il y aîf plus d'impossibilité à pres- 
sentir en songe qu'à l'état d'éveil. Lé rêve prophétique 
ne parait surnaturel que parce qu'on en ignore le plus 
souvent la cause ; une fois que cette cause est découverte, 
il rentre dans l'ordre commun des choses. 

Nous essayerons de donner, plus loin, Fexplicatîon na- 
turelle de ces sortes de rêves, qui, du peste, trouvent en 
partie leur solution dans notre théorie d^ fluide nerveux 
modifié. (Voy. ch. xx.) 

Le philosophe Synésius, qui florissait au cinquième 
siècle et qui a beaucoup écrit sur les songes^ émet cette 
opinion: 

<K Les sens sont bien les moyens et les insfttimenti^ 
^ des sensations, mais le sentiment et la perception deà 
sensations n'appartient qu'à l'intellect; car, dans le som- 
meil nous voyons les couleurs, nous entendons les sons, 
nous éprouvons les effets du tact, etcV, pendant que nos 
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sens reposent et sans qu'ils y coopèrent en rien ; et je 
crois même que ce mode de percevoir, de sentir, a quel- 
que chose de beaucoup plus délicat. C'est pendant le 
sommeil que nous conversons avec les dieux, que nous 
sentons s'agrandir notre intelligence et voyons ou devi- 
nons les choses cachées. Si donc, en suivant Tindication 
d'un songe, quelqu'un trouve un trésor, découvre un se- 
cret, je ne vois là rien d'impossible, pas plus que si 
quelqu'un s'étant couché ignorant, il se réveille instruit^ 
ayant dans son sommeil conversé avec les muses et reçu 
leui^ leçons. Nous avons vu cela de notre temps et je n'y 
trouve rien d'incroyable. » ^ 

L'histoire des temps anciens fourmille de citations 
relatives aux rêves fatidiques ; la plupart des philosophes 
et des écrivains acceptaient ces rêves comme des faits 
réëls^ sans s'occuper d'en chercher la causalité. Parmi 
ces rêves, il en est de si étranges, de si prodigieux^ que 
bien des lecteurs ne peuvent aujourd'hui s'empêcher de 
les regarder comme des contes inventés à plaisir ; et ce- 
pendant ils sont rapportés par des hommes sérieux, 
intelligents et ccmvaincus, qui n'avaient aucun intérêt à 
.tromper le public. Il feiut donc y ajouter foi ou nier tous 
les faits historique qu'on ne pent expliquer. 

Gicéron, qui se moquait et des songes et des augures, 
nous a conservé, dans son traité de la divinatim, plu- 
sieurs songes fatidiques remarquables, entre autres le 
songe de Simonide et celui d^un Arcadien. 

Simonide, ayant rencontré au bord d*un chemin le ca- 
davre d'ufi pauvre homme, lui rendit les devoirs de la 
sépulture. Simonide devait s'embarquer le lendemain 
pour se rendre, à Délos ; mais^ pendant la nuit, l'homme 
qu'il avait enterré lui apparut en songe, et l'aveiHt de 
ne point 3*embarquer su;r le navire où sa place était ar-* 
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rêtée, parce qull devait être englouti sous les flots. Ce 
songe impressionna Simonide et le fit changer de dessein. 
Quelques jours après on apprit que le navire s'était 
perdu corps et biens. 

Deux Arcadiens, arrivés ensemble à Mégare^ se sépa- 
rèrent, Tun pour aller loger à Tauberge, Tautre pour 
passer la nuit dans la maison d*un ami* Celui-ci vit en 
songe son compagnon qui l'appelait à grands cris pour 
lui porter secours contre le maître de l'auberge, qui vou- 
lait l'assassiner. Réveillé en sursaut par ce rêve affreux, 
il saute à bas de son lit et court à l'auberge ; mais^ étant 
au milieu de la rue, il réfléchit que c'était sottise que de 
croire à un songe et retourna se coucher. A peine s'était- 
il rendormi que son compagnon de voyage lui apparut, 
percé de coups de poignard et tout ensanglanté, et lui dit 
tristement ; « Ami, puisque tu n'as pu me sauver la vie. 
fais que Tassassin ne reste pas impuni. Aux premières 
lueurs du jour, va te poster à la porte orientale de la 
ville, tu verras arriver un tombereau de fumier dans le- 
quel tu trouveras mon cadavre qui y a été caché par le 
meurtrier, d 

Encore plus frappé de ce songe que du premier, le 
jeune Arcadien courut à la porte indiquée, et, peu de 
temps après y être arrivé, il vit, en effet, venir un 
chariot de fumier qu'il fit arrêter, et dans lequel on trouva 
le cadavre de son compagnon. L'assassin fut pris et puni 
de mort. 

Cette histoire a aussi été rapportée par Yalère-Maxime, 
qui y a ajouté quelques commentaires. 

Calpunrîe, femme de César, eut deux rêves fatidiques 
dans la même nuit. D'abord elle vit couler du sang de 
la statue de son époux; ensuite elle rêva que le dôme de 
sa maison s'écroulait et que son époux tombait sous les 

3 
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poignards d'une troupe d'assassins. Effirayée de ces deux 
songes, elle les raconta à César et le supplia de ne point 
aller ce jour-là au sénat ; mais ses prières ne furent point 
écoutées et le rêve s'accomplit rigoureusement : César 

fut assassiné. 

Olympias, mère d'Alexandre le Grand, quelque temps 
avant d'accoucher, rêva qu'elle donnait le jour à un en- 
fant armé de pied en cap. Cet enfant, plus valeureux 
qu'AcMUc, dompta un superbe coursier, remplit de ses 
exploits l'Europe et l'Asie, devint le conquérant du monde 
et mourut à la fleur de Tàge. — Lisez l'histoire d'Alexan- 
dre, fils de Philippe, c'est le songe réalisé de sa mère 

Olympias. 

Après avoir commandé le meurtre d'Agamemnon, son 
éBOUx, Clytemnestre rêva maintes fois qu'elle voyait ar- 
river ce prince avec une tête de dragon, pour la dévorer. 
Peu de temps après, Oreste vengea la mort de son père 
en poignardant Clytemnestre. 

Hécube songea qu'elle portait un flambeau allumé dans 
son sein : elle donna le jour à Paris qui fut cause de 
l'embrasement de Troie. 

La mère de Phalaris, tyran d'exécrable mémoire, rêva 
qu'elle accouchait d'une coupa qui versait du sang. 

Hipparque, tyran d'Athènes, rêva que Vénus lui jetait 
du sang au visage . Un amour ilMcite fut, en effet, la 
cause de sa mort. 

Annibal, assiégeant Syracuse, rêve qu'il soupe danî» 
un des palais de cette ville : le lendemain, il fait donner 
l'assaut et prend Syracuse. 

Pendant deux nuits consécutives, Brutus vit, en songe, 
un fantôme qui lui prédit sa mort prochaine. 

Julien rêve, dans Lutèce, que Jupiter et Minerve lui 
demandent leurs temples. Il s'arme, traverse la Germanie 
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et la Thrace, va se faire couronner à Byzance, entre dans 
Rome et rétablit pour quelque temps les dieux de 
l'Olympe sur leurs autels. 

Sylla hésitait à marcher sur Rome, lorsqu'il aperçut, 
en songe, Bellone venant à sa rencontre et lui remettant 
les foudres de Jupiter. Le lendemain Sylla: se rendit 
maître de Rome et Tinonda de sang. 

Le même Sylla ayaut rêvé que la Parque, de son fatal 
ciseau, coupait le fil de ses jours, raconta son rêve, en 
riant, à quelques amis. Le lendemain il fut pris d'un 
accès de fièvre pernicieuse qui l'enleva le troisième jour. 

Le matin du même jour où Henri II périt dans un 
tournoi, Catherine, sa femme, le supplia de ne pas en- 
trer en lice, parce qu'elle avait rêvé qu'il était pâle et 
couvert de sang. 

Marie de Médicis s'étant réveillée les yeux pleins de 
larmes et poussant uu grand cri, Henri IV lui demanda 
la cause de son effroi : 

J'ai rêvé qu'on vous assassinait 1... 

Pour calmer la frayeur de Marie, Henri Inî dit en sou- 
riant : 

— Heureusement que les songes ne sont que des men^^ 

songes. 

Quelques jours plus tard le poignard d'un fanatique 
enlevait à la France le modèle des rois. 

Qui n'a lu, dans sa jeunesse, la charmante pastorale 
de Paul et Virginiel — Madame Mallet, mère de Vir- 
ginie, eut un rêve qui lui retraçait la mort de Virginie 
MalIct, sa fille ; ce rêve, qui avait lieu au même instant 
où s'effectuait l'affreuse catastrophe, lui représentait 
toutes les circonstances du naufrage. Cependant douze 
cents lieues séparaient la mère de la fille ! 

Joseph FrdJûk rapporte Thiatoire suivante : 
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Une noble Lithuanienne âgée de vingt ans, de consti- 
tution scrofuleuse, se réveilla, dans Tune des premières 
nuits de sa grossesse, avec un cri terrible ; et, toute fris- 
sonnante, raconta à son époux le songe qu'elle venait de 

faire: 

— n me semblait^ lui dit-elle, que j'étais entrée dans 
uneéglise, et qu'étant descendue dans les caveaux J'avais 
aperçu une femme assise dans une tombe ouverte, allai- 
tant deux enfants ; comme son aspect me remplissait de 
terreur, elle me dit : 

« Ne t'efiraye point, ma fille, car je suis ton image ; le 
lendemain du jour où tu auras deux fils, tu viendras 
dormir à ma place. » 

Le mari fit tout ce qui était en son pouvoir pour dé- 
truire la profonde impression laissée par ce songe ef- 
frayant, il ne put y réussir. Son épouse, imbue dès l'en- 
fance de contes de sorciers et de revenants, tomba dans 
une mélancolie sombre, surtout aux approches de 
Taccouchement. Ce jour étant venu, après la sortie d'un 
enfant, Taccoucheuse dit à la mère de la jeune dame 
qu'il y avait encore un autre enfant dans Tutérus. 

— Que ma fille l'ignore à jamais 1 s'écria la mère pru* 
dente. 

Mais on ne put le lui cacher, et cette infortunée dit à 
son époux, avec un accent désespéré : 

— Mon rêve s'accomplit. 

En effet , la fièvre puerpérale l'enleva peu de jours 

après. 

Autres exemples de songes prophétiques recueillis 
avec le plus grand soin : 

Un mari soupçonneux, et non sans quelques motifs, se 
promène dans la campagne ; il s'assied sous un arbre, tire 
\m volume de sa poche, se livre aux délassements de I^ 
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lecture et s'endort. Il rêve qu'un jeune homme est dans les 
bras de sa femme, il se réveille aussitôt et regagne en toute 
hâte le toit conjugal. Au lieu de prendre la voie battue, 
il franchit les haies du jardUi, saute, enjambe les plates- 
bandes, arrive, tout ému, au pied d'un pavillon qui ser- 
vait de lieu de ];epos à madame. Il saisit une échelle, la 
dresse contre le mur et monte sanfe bruit. Qu'aperçoit-il 
à travers lés persiennes?... Sa femme et le jeune homme 
dans la position quil avait rêvée, absolument comme 
si son rêve eût été un miroir fidèle. Mais la faute était 
consommée... Le mari, homme d'esprit, dit froide 
ment, en redescendant l'échelle : C'est fini ; je ne puis 
faire que ce qui est fait ne le soit point... Il s'en re- 
tourna tristement dans la campagne , méditer sur les 
vicissitudes matrimoniales en attendant la loi sur le 
divorce. 

Une jeune demoiselle avait demandé la permission à sa 
mère de coucher dans un petit cabinet situé sur une ter- 
rasse, en regard du jardin, pour prendre le matin des pe- 
tits oiseaux à la glu. Cette permission lui fut accordée. 
La mère crédule lui demandait chaque jour si elle avait 
réussi à en prendre quelques-uns ? et toujours la demoi- 
selle répondait qu'au moment de les saisir ils s'étaient en- 
volés. Cependant, une nuit, la mère entendit un léger 
bruit dans le cabinet ; elle eut d'abord quelques soupçons, 
et fut sur le point de sortir du lit pour aller les éclaircir, 
lorsqu'elle réfléchit que sa fille avait pu se lever pour des 
besoins naturels. Apeine endormie, elle rêve qu'un amou- 
reux escalade le mur de la terrasse et entre dans le cabi- 
net. Réveillée par ce songe vers l'aube matinale, elle 
monte avec précaution, ouvre doucement la porte du ca- 
binet et voit sa fille... exactement comme dans le conte 
du Rossignol, de la Fontaine... Ne se laissant point dé- 
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concerter par cet accident, la mère dit aussi en verrouil- 
lant la porte : Pour cette fois, du moins, Toiseau est pris ; 
il s'agit seulement de rempêcher de s'échapper. Un ma- 
riage fut le résultat de cette chasse à la glu. 

Une autre mère, inquiète depuis quelques joiTrs sur la 
santé de son enfant en nourrice, rêve qu'il a été enterré 
vivant. Le lendemain, elle part précipitamment et arrive 
au moment où la fosse venait d'être fermée sur son fils. 
Cette mère désolée demande qu'on ouvre la tombe, elle 
en fait retirer le cercueil dont elle brise les planches et 
emporte Tenfant dans ses bras : quelques secours suf- 
firent pour le rendre à la vie. 

Un aide de camp, qui entretenait des Maisons intimes 
avec la femme de son général, rêve que le mari vient Té- 
pée haute sur eux pour punir leurs criminelles amours : 
il se réveille effrayé et raconte son rêve à Tépouse adul- 
tère : celle-ci se met à rire en lui disant que le général 
est, à cette heure, à plus de cent Ueues. L'aide de camp 
se repdort, mais tout bouleversé de ce qu'il vient de rê- 
ver. Dans la même nuit, le même songe se répète, et le 
réveil est provoqué par de grands coups de sonnette. Le 
général entre subitement l'épée à la main, et le pauvre 
aide de camp n'a que le temps de sauter par la fenêtre. 

Un étudiant en droit, sur le point de passer ses exa- 
mens, rêve que son père, au lit d'agonie, demande à 
l'embrassej: avant de mourir. Le lendemain, il reçoit une 
lettre où cette triste nouvelle lui est annoncée. Il part, en 
toute bâte, il arrive au moment où le vieillard rendait le 
dernier soupir. 

Une de nos élégantes de la capitale, femme d'esprit et 
à la mode, avait éprouvé un revers de fortune à la suite 
d'ime banqueroute frauduleuse; cette perte, assez consi- 
dérable, rofiecta vivement pendant plusieurs années, et, 
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malgréles distractions du monde, elle y pensait toi^oif rs. 
Revenantd'nne spij:ée où Ton avait parlé de songes pro- 
phétiques, dont plusieurs étaient étopftaïf ts de précision, 
elle y pensa avant de s'.ei?.4oFïuir, et fit celui-ci: 

« Elle se rendait, en partie de plaisir, à une délicieuse 
villa; descendue de voiture pour tra^verser l'avenue qui 
conduisait au château, elle rencontre we pauvre vieille, 
portant un singé sur l'épaule, et lui jette une pièce d'ar- 
gent. Arrivée à Tendroit où se donnait la fête, madame. . . 
se trouve face à face avec son banquerojztier ; outrée de ce 
qu'on avait gardé si peu de convenances et manqué d'é- 
gards eu Tinvitant à une réunion dont taisait partie ce mi- 
sérable, elle quitte brusquement la fête, se promettant, 
à la première occasion, d'en témoigner son mécontente- 
ment au propriétaire de la villa. Gomme elle s'en revenait 
gagner sa voiture en station au fond de l'avenue, elle re- 
trouve la vieille mendiante entourée de plusieurs femmes 
du peuple, et leur distribuant des carrés de papier, sur 

lesquels son singe inscrivait des numéros. Madame 

^'informe dans quel but? La vieille lui répond que son 
singe a la faculté de lire dans l'avenir, ef; que les numé- 
ros qu'il combine doivent nécessairement sortir au pre- 
mier tirage. U prend fantaisie à la jeune élégante d'é- 
prouver Tinfaillibilité du singe : elle 4oûne une nouvelle 
aumône à la mendiante et lui demande des numéros, aus- 
sitôt le singe se met à griffonner sur un morceau de pa- 
pier, la vieille le remet à madame... qui, en place de 
chiffires, y Ut ces lignes : 

a Mon art se borne à deviner les extraits et les arabes 
» seulement, tandis qu'il faut un quine à madame pour 
» combler lapertc qu'elle a faite. Qu'elle aille donc à l'iiô- 
» pital des fous; dans la loge n** 3 du bâtiment do lEst 
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D 86 trouve un astrologue fameux par son art divinatoire ; 
» après quelques hésitations et un peu de mauvaise hu- 
» meur, il lui indiquera cinq numéros quî, jetés dans le 
» j^stème, sortiront infiedlliblement. » 

Madame... se réveilla tout émerveillée de ce songe; 
elle en causa le lendemain avec ses intimes, et, malgré le 
peu de foi qu'on devait y ajouter, il fut décidé qu'on irait 
à Bicêtre; ce serait, d'ailleurs, une promenade, une dis- 
traction. Plusieurs élégants et élégantes se réunitent à 
elle, et les équipages galopèrent vers l'hôpital des aliénés. 
Les directeurs furent très-aimables, et s'empressèrent 
de faite visiter leur établissement dans ses plus petits 
détails. Arrivée près de l'endroit indiqué par le singe, 
madame... demanda s'il n'y avait point un fou surnommé 
V Astrologue. On lui répondit affirmativem^it, et on la 
conduisit deviçat la loge du devm célèbre. Après quelques 
questions minaudières, madame... lui exposa sa demande 

en termçs clairs et précis. 

-•Des niunéros, répond l'astrologue; saçez-vous à 
quelle heure la lune passé au méridien ? 

— Non. 

— J'en suis fâché pour vous ; revenez au moment où 
Jupiter et Vénus sont en conjonction. 

Ces paroles firent sourire nos élégantes. 

— Mais nous désirerions le savoir à l'instant même. 

— La chose est grave : il faut du recueillement. Tenez, 
regardez si dans ma physionomie vous ne saiskiez point 
un rapport, une ressemblance avec quelques-uns des si- 
gnes du zodiaque ? 

Et il se mit à faire les plus horribles grimaces qui aient 
jamais coutorsionné face humaine. 
Les rires redoublèrent. 
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-—Ah! vous riez dans une question aussi profondément 
sérieuse... Eh bienl bonsoir; que les Pléiades vous cei- 
gnent le front en guise de couronne, et que Tanneau de 
Saturne vous serve de bague. 

Puis il leur tourna les talons, et fut tracer des caractè- 
res symboliques sur les murs de sa loge. 

Madame... s*était aperçue que Fastrologue prenait du 
tabac; elle tira de sa poche une charmante petite taba- 
tière et la lui offrît. Notre homme se radoucit à ce pré- 
sent; il alla prendre une feuille de papier qu'il coupa en 
cinq morceaux symétriques, et les présentant à madame. . . 
avec un crayon. 

— Vous êtes, à mes yeux, aussi mignonne, aussi ai- 
mable que la divine Bérénice ; il y aurait de la discouf'- 
toisie à ne point accorder ce que demande si gracieuse- 
ment votj^e jolie bouche : je vais vous satisfaire. Bérénice 
avait foulé les fleurs de vingt et un printemps ; vous en 
avez, si je ne me trompe cueilli les plaisirs, et compté 
quelques étés en plus; seriez- vous assez bonne ppur me 
dire votre âge ? 

— Vingt-cinq ans. 

— Vingt -cinq années d'hommages et d'adoration 
qu'ont dû vous valoir vos beaux yeux, ajoutées à vingt 
et une, donnent le chiffre 46. C'est Tâge de la sagesse et 
des études sérieuses ; c'est l'âge où le savant Copernic 
formula son système à jamais immortel : écrivez 46 sur 
un des morceaux de papier. La distance de Mercure au 
soleil est de treize millions de lieues; écrivez 13 sur un 
autre ; d'où il résulte que le soleil, aperçu de Mercure, est 
trois fois plus grand que nous le voyons de la terre ; 
écrivez 3 sur le troisième carré de papier ; et que sa cha- 
leur y est sept fois plus grande : écrivez 7 sur le quatriè- 
me. Enlln cette planète devant être cinq fois]plus dense 
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que la nôtre pour ne pas être fondue par l'action solaire, 
le nombre 5 est le dernier chifire de votre quine.., Ëtes- 
Yous contente, ma petite dame ? 

— Très-contente ; et je ne saurais trop vous remercier 
des jolies choses que vous venez de nous dire. 

— Vous devez être habituée à en recevoir de plus 
louangeuses encore... Mais vous n'êtes pas venue ici pour 
voyager dans les plaines d'Uranie ; votre but était de me 
demander des numéros ; ce n'est pas tout que de vous 
les avoir donnés, il faut encore voi^s assurer de leur sortie. 
Veuillez me les remettre, je vais vous en fournir la cer- 
titude, la preuve infaillible I 

Madame... lui remit les cinq carrés de papier. L'astro- 
logue les rangea à terre dans un ordre bizarre, et de- 
manda de nouveau : 

— Vous voulez absolument qu'ils sortent, n'est-ce 
pas? 

— Oui, répondit la dame attentive à ses moindres 
gestes. 

Alors il prit sa baguette, décrivit trois cercles magiques 
en l'air, prononça des pai'oles mystérieuses, fit plusieurs 
évolutions cabalistiques autour des numéros, et, ayijnt 
roulé en boulettes les carrés de papier, il les avala les uns 
après les autres ; après cette opération, accompagnée de 
force grimaces, il s'approcha de notre jeune élégante et 
lui dit d'un ton confidentiel : 

•^ Madame, repassez demain, à pareille heiu'e, et vos 
numéros seront sortis , 

Un bruyant éclat de rire accueillit ces paroles, et Tes- 
pièglerie du fou égaya, pendant quelques jours, les cer- 
cles de la capitale^ 



' - 47 - 

JJn berger voit, en songe, son meilleur chien di5vorA 
par les loups; il se réveille aussitôt, court à l'endroit où 
était parq,ué son troupeau, et ne trouve plus que les restes 
sanglants du fidèle animal. 

Depuis plusieurs jours, un braconnier rentrait au logis 
Iriste, fatigué et le sac vide, sans avoir brûlé une amorce. 
Il rêve qu'étant allé chasser à tel endroit des environs 
de son village, ses désirs avaient été surpassés. Le lende- 
main, au petit jour, il s'y rend et revient le soir chargé 
de gibier. 

La veille d'une bataille, un soldat rêve qu'il tombe 
frappé mortellement au premier coup de feu : il en pré- 
vient sf^s camarades et leur distribue le peu d'argent 
qu'il possède. Malheureusement pour lui le songe se 
réalisa. 

Une vieille femme, qui habitait seule une maison située 
à l'extrémité de la ville, rêve que des voleurs sont entrés 
dans sa chambre, et la dévalisent complètement (c'était 
l'exacte vérité). Elle se réveille en criant au secours ; les 
voleurs effrayés s'enfuient et n'emportent que la moitié 
de leiu' butin- 

Un pauvre artis'e rêve qu'il hérite d'un vieil oncle 
dont il avait jusqu'alors désespéré. 

— Ah î s'(^cria-t-il en s'éveillant, si les songes se réa* 
lisaient... 

A peine achevait-il son exclamation qu'une lettre arrivo 
l'invitant à passer chez le banquier R... pour y toucber 
une somme de cei|t mille francs, capital de la fortune 
de son oncle, qui l'a institué son unique héritier. 

Dans cette série d'exemples, que nous venons démettre 
sous les yeux du lecteur, on reconnaît l'action cérébrale 
mise enjeu par une influence physique ou morale. La 
production du rêve s'exnlîque facilenicnt j sa rcalisutipn, 
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quoique plus difficile à déterminer, se trouve dans la 
'{narche fatale des choses humaines, ainsi que nous Tavons 
m dans le songe de Calpumie, femme de César. 

Il existe des rêves qui paraisse^t tellement en dehors 
. du cercle de la vie de relation dans lequel nous nous 
mouvons, qu'il est impossible de leur assigner une cause. 
Ces rêves rentrent dans la catégorie des faits nombreux 
dont' la causalité échappe à l'investigation du philosophe. 
Les personnes superstitieuses s'imaginent aplanir la dif- 
jQculté en signalant ces rêves comme le résultat d'une 
intuition. Mais, qu'est-ce qu'une intuition ? — C'est une 
sorte de révélation de Favenir faite par une puissance 
inconnue. — Autant vaudrait dire que c'est le dieu Mor- 
phée qui nous dépêche un de ses songes pour nous pi^ 
venir de ce qui noi}^ doit arriver. Aujourd'hui la raison 
philosophique ne se contente plus d'explications sem- 
blables ; elle veut du vrai, du jtositif ; elle exige une cer- 
titude à toute épreuve avant de fixer son opinion, d'éta- 
blir sa croyance, car elle sait que la superstition marche 
toujours accompagnée de l'erreur. 

Béaniiié 
de tout 0e qnt Tient d'être dit «mr les songes. 



Si le lecteur a lu attentivement, s'il a bien saisi notre 
théorie du sommeil et du rêve, il trouvera la cause pro- 
diuine des songes dans l'association des idées, dans leur 
succession plus ou moins réguUère ou irrégulière due 
aux divers degrés d'excitation cérébrale; il rémarquera 
en outre, que cette excitation peut être pçipvoquée par 
deux sortes d'agents : par des agents physiques» tels que 
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le &oid^ le chaud^ un air vicié, une fausse position, une 
gêne des organes, un travail morbide, etc., etc. ; par des 
agents moraux, tels que les vives impressions qui ont 
ébranlé le système nerveux et dont le cerveau a conservé 
le retentissement pendant le sommeil. 

Les rêves semblent même être soumis à des règles 
assez constantes pour qu'on puisse les apprécier. Ainsi 
on rêve plutôt aux choses absentes qu'aux choses pré- 
sentes ; aux choses probables qu'aux choses réelles. Les 
songes étant généralement formés de souvenirs ou d'espé- 
rances, on rêve à oe qu'on a fait ou à ce qu'on désire 
faire. L'imagination^ servie par la mémoire , entasse, 
amalgame les réalités du passé avec l'espoir du présent 
et les incertitudes de l'avenir. — Un ambitieux rêva que 
Jupiter le précipitait des cieux comme un Yulcain Le 
physiologiste à qui il demandait l'explication de ce songe 
lui répondit : a Vous aspirez à une alliance trop au- 
dessus de votre position actuelle ; vous échouerez, j» Le 
fait se vérifia. On peut donc avancer que si les rêves sont 
entourés de mensonges^ ils ont aussi un côté vrai, 
puisqu'ils sont toujours en rapport avec les objets de 
notre pensée. 

Mais on objectera qu'il existe des rêves tellement ba- 
roques et biscornus, tellement éloignés de tout ce qui peut 
nous être arrivé ou nous arriver, que l'esprit le plus per- 
spicace, le plus pénétrant, ferait de vains efforts pour en 
découvrir la cause; c'est vrai. Cependant, si l'on réfléchit 
aux prodigieuses facultés de la pensée, qui, plus prompte 
que réclair, franchit Timmensité des temps et de l'espace^ 
s'élève au-delà des limites célestes et plonge dans les 
abîmes de l'éternité ; si Ton admet que l'imagination peut 
enfanter les êtres les plus chimériques, les combinaisons 
les plus bizarres^ qu'elle peut créer les formes les plus 
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capricieuses^ les plus fantasques, on concevra la possi- 
bilité, non pas d'expliquer entièrement les phénomènes 
oniriques, mais de découvrir par quels points ils ge tou- 
chent, par quels anneaux ils s'enchaînent. 



SECTION IT. 



CONCLUSION DU CHAPITRE. 



DES MOYENS EN USAGE CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERNES 

POUR PROVOQUER LE SOMMEiL. 



Le sommeil est le résultat forcé de la veille; c'est un 
temps de repos destiné à réparer les organes fatigués par 
la vie de relation. L'histoire nous apprend que les 
hommes coururent de tout temps après les moyens de se 
procurer un sommeil doux et paisible, car plus il est 
calme, plus il est réparateur ; au contraire, plus il est 
agité, moins la réparation s'opère, et plus le physique 
et le moral s'en ressentent péniblement au moment du 
réveil. 

L'expérience semble avoir démontré que certai:/^s 
substances prises à l'intérieur ou absorbées par la peau 
procurent au sommeil' des rêves agréables, tandis que 
d'autres substances agissent sur l'économie de façon à 
provoquer des songes tristes, affreux, des cauchemars. 

Les Turcs et les Chinois mâchent ou fument Topiuia 



— 5f - 

et en obtiennent des songes ravissants; malheureusement 
son usage prolongé attaque le système nerveux et en- 
gourdit rintelligence. On prétend que V aconit-napel dé- 
veloppe de riantes idées, ouvre l'esprit et donne à l'ima- 
gination un prodigieux élan. 

Le musc^ le castoréum, les préparations d'or, Tarn - 
moniaque et ses combinaisons, etc., rendent également 
les idées plus faciles et disposent à la gaieté. Le docteur 
Grégory a expérimenté sur lui-même que le chlorhy- 
drate de morphine excitait à la joie, et que l'inspiration 
du protoxyde d'azote procurait des sensations déli- 
ciei»ies. 

Hérodote dit que les Scythes s'enivraient en respirant 
l'odeur qu'exhalaient les graines de chanvrç jetées sur 
des pierres rougies au feu. Schaw rapporte que certaines 
tribus arabes fument un mélange de feuilles de chanvre 
et de chènevis concassé (le hachich], dans le but d'obtenir 
une somnolence accompagnée de douces rêveries. L'odeur 
de la jusquiame provoque aux querelles et aux rixes; ou 
trouve dans \q Dictionnaire de médecine çiV Encyclopédie 
méth'jdiqup plusieurs exemples qui tendent à prouver 
ce fait. Le plus remarquable est celui de deux époux qui 
vivaient depuis longtemps dans la plus parfaite har- 
monie; il arriva un jour qu'ils se «querellèrent dans la 
chambre où ils travaillaient cQsemJ)le ; ils eurent de Iré- 
quentes envies de se battre. Au sorti]* de leur travail, ils 
se regardèrent honteux et confus de leurs emporte- 
ments, ne savant à quoi les attribuer. Le lendemain et 
les jours suivants, mèuies dispositions à la rixe; ils ne 
pouvatfent rester une demi-heure dans cette chambre 
sans s'invectiver, se menacer. Les émanations qui s'é- 
chappaient d'un paquet de graines de jusquiame, placé 
près d'un tuyau de poêle, étaient la cause de ces que- 






— 58 — 

relies journalières. Le paquet enlevé; les époux n'é- 
prouvèrent plus ces Qicbeux transports. 

— L'extrait de belladone appliqué sur une plaie cause 
une espèce de délire accompagné de visions. Une goutte 
de ce suc introduite dans Tœil occasionna Tambliopie ou 
duplicité des images. 

— L'onction magique employée par les sorciers les 
plongeait dans un sommeil lourd pendant lequel ils se 
croyaient transportés au lieu du sabbat, et assistaient aux 
scènes les plus étranges, les plus extravagantes. Porta 
et Cardan ont indiqué deux recettes : Tune a pour base le 
solanum somniferum; l'autre est principalement com- 
posée de jusquiame et d'opium. 

— André Laguna, médecin du pape Jules III, se servit 
d'une pommade trouvée cbez un sorcier pour oindre une 
femme sigette à de longues insomnies. Quelques heures 
après Fonction, cette femme s'endormit d'un sommeil 
qui dura trente-six-beureSy et quand on la réveilla, elle 
se plaignit de ce qu'on l'arrachait sitôt aux embrassements 
d'un incube. 

— Les philtres, poudres et pommades que vendaient 
les charlatans de Grèce et d'Italie, étaient composés de 
substances aphrodisiaques. 

— Les prêtres de Mithra, dlsis et de Cérès, ceux qui 
desservaient le fameux onlre de Trophonius, friction- 
naient les adeptes avec des huiles médicamenteuses, ou 
leur faisaient avaler certaines drogues pour exalter leur 
imagination et provoquer de véritables hallucinations. 
Ils rendaient l'action de ces drogues plus active en pré- 
parant les sujets par des macérations et des jeûnes de 
plusieurs jours, et surtout par des récits merveilleux qui 
frappaient vivement leur imagination et les prédispo- 
saient ainsi aux visions d'un sommeil dcliraut. 
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U serait à désirer qu'on pût découvrir un agent qui, 
sans nuire à la constitution, procurât un sommeil tran- 
quille et fît passer dans les rêves ces gracieuses images 
qui jettent au cœur leurs doux enchantements. Alors, 
pour tant d'infortunés qui portent jusque dans les rêves 
le poignant souvenir de leurs misères, ce serait un bien- 
faisant remède; non-seulement pour quelques heures 
ils oublieraient leurs souffrances, mai? ils croiraient 
tremper leurs lèvres à la coupe des joies inconnues. 
Ainsi, pendant le sommeijl ils vivraient de la vie heu- 
reuse; au réveil, hélas! ils reprendraient la vie des 
douleurs, eu attendant Theure des beaux rêves. 



CHAPITRE III. 



SOMNAMBULISME. 



De somnus^ sommeil, et ambularè^ marcher. Ses sy- 
nonymes sont : noctambulùme, — onïroscoptsme^ — 
onirobatismef — onïrexisme^ — hypnoscopismey etc. 
Tous ces termes signifient agir pendant le sommeil. 

Le somnambulisme est regardé par plusieurs savants 
comme une névrose des fonctions cérébrales, et par 
d'autres comme un état nerveux particulier du cerveau 
qui n'altère nullement les fonctions physiologiques de 
cet organe. Cependant quelques grands médecins,, entre 
autres Esquirol, justement célèbre par ses travaux sur les 
maladies mentales, ont observé que le sonmambulisme 
fréquent et porté au plus haut degré est souvent le pré- 
curseur de l'aliénation mentale ; de même que les vi« 
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rions et Textai^y él^nt une ixiniption de la vie dea songes 
dans la vie djç veillp, touche^ de près à la manie et y 
conduisent fréquemment. 

Pendant le sommeil sonxpambulique, beaucoup plus 
profond que le sommeil noi'mal, le cerveau conserve 
l'exercice de plusieurs de ses facultés intellectuelles, qui 
non-seulement semblent agir rationnellement, mais qui 
commandent d'une manière régulière le jeu des organes 
sensitifs et moteurs. 

Le somnambule agit sans aucune bésitation et montre 
une étoi^nante adresse à exécuter tous les mouvements 
exigés par la série d'idées qui se développent dans le cours 
du rêve. Les volitions qui émanent directement de la mé- 
moire ne sont pas toujours en rapport avec les objets 
extérieurs qui entourent le somnambule, elles se rappor- 
tent quelquefois aux objets que représente le. rêve ; alors 
le somnambule se trouve en défaut, si le jugement ne lui 
vient pas en aide pour rectifier Terreur. On a comparé 
le somnambule au commandant d'un navire. Ainsi qu'un 
commandant dirige son vaisseau sur l'inspection d'une 
carte, de même dans le somnambulisme, la mémoire 
dirige le corps, au moyen des images qu'elle lui fournit. 

En général, les somnambules perçoivent avec clarté, 
opèrent avec précision et agissent avec une surprenante 
agilité. Les bommes d'imagm^tion et d'étude créent, 
composent descbefs-d'œuvre. Voltaire, le noir Grébillon 
et l'élégant Massillop écrivirent plusieurs morceaux su- 
blimes pendant des accès de somnambulisme. Lorsque 
le fameux Condillac travaillait à son Cours d'études^ la 
forte contention de son esprit persistait pendant le 
sommeil et donnait lieu 4 un somnambulisme lucide^ au 
milieu duquel il terminait, avec une merveilleuse facilité, 
l(is travaux qu'il avait laissés très-imparfaits en s'endor- 
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mant. Les musicieus somnambules composent ou exécu- 
teiit des chants délicieux. Tartini, par exemple, put com- 
poser sa fameuse sonate 4u Diable^ à laquelle il travail- 
lait vainement depuis un mois. Le docteur Hard avait 
un parent qui ne put se livrer à sa vocation d'avocat à 
cause d'un bégayement des plus pénibles, traité, pen- 
dant fort longtemps et sans succès, par plusieurs méde- 
cins spéciaux. Ce parent se levait la nuit en état de som- 
nambulisme, montait sur une chaise, et là, durant un 
quart d heure, souvent une demi-heure, il parlait à un 
auditoire imaginaire, sans aucune difficulté d'articula- 
tion, et même avec une étonnante facilité. — Les 
ouvriers, les valets, les hommes de peine remplissent 
leur tâche et entreprennent leurs travaux avec une 
adresse qu'ils seraient loin d'avoir pendant la veille. 
Une circonstance très-remarquable, c'est que le som- 
nambule ne conserve pas le moindre souvenir de ce 
qu'il a fait : cette absence complète de mémoire au 
moment du réveil est le signe le plus tranché du som- 
nambulisme. Burdach fait observer que la mémoire de 
ce qui a été fait en état de somnambulisme revient d'une 
manière assez nette pendant le sommeil ordinaire qui 
suit immédiatement le sommeil somnambulique. Ce phy- 
siologiste rapporte qu'un médecin de ses amis, revenant 
de voyage, aperçut sa femme perchée sur le toit de sa 
maison. Sachant qu'elle était somnambule, il ne s'en ef- 
fraya point. Vers l'après-midi, lorsqu'elle fut enseesfe, le 
mari la jugeapt bien endormie, lui demanda doucement, 
en dirigeant ses parples sur le creux de l'estomac, de lui 
donner des détgiils sur sa course noctmne, ce qu'elle lit 
avec beaucoup de précision, et accusa une blessure au 
pied gauche, provenant d'un cjou saillant à la surface du 
toit. Après son réveil, son mari lui ayant demandé si elle 
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étai^ blessée au pied, elle répondit affirmativement, mais 
avec surprise ; car elle ne pouvait s'expliquer quand et 
comment elle s'était fait cette blessure. Cette circon- 
3tance de la mémoire pendant le second sommeil est fort 
remarquable. 

Les physiologistes qui ont écrit sur le sommeil recon« 
naissent au somnambulisme différents degrés d'intensité 
et de faiblesse; selon eux, depuis les somnambules qu' 
agissent, marchent, travaillent {somnambulisme complet] 
jusqu'à ceux qui parlent, chantent et gesticulent sans 
mettre en action l'appareil locomoteur {somnambulisme 
incomplet) y il existe im grand nombre de nuances. 

La jeunesse est plus disposée au somnambuUsme que 
les autres âges de la vie, G^est parmi les jeunes sujets où 
les organes encéphaliques prédominent, et particulière- 
ment chez les jeunes filles délicates, hystériques ou cata- 
leptiques, qu'on rencontre le plus souvent cette affection. 
Les personnes qui abusent de l'étude et exercent jusqu'à 
la fatigue leurs facultés intellectiielles, y sont aussi su- 
jettes. Il en est de même de celles qui, douées d'une con- 
stitution éminemment nerveuse, se Uvrent à des tra- 
vaux, à des contemplations ascétiques, et qui, par 
l'isolement et la méditation, augmentent l'activité céré- 
brale aux dépens de l'appareil sensitif externe. 

Le somnambule agit les yeux fermés, quelquefois ou- 
verts; mais alors la vision n'opère point, le cerveau sup- 
plée à cette fonction ; le sujet voit intérieurement les 
objets qu'il cherche ; ses organes du tact, développés à 
l'excès, éprouvent à distance Faction des corps et lui 
font éviter les dangers qui le menacent. Une foule d'his- 
toires, avec les circonstances merveilleuses qui y sont 
attachées, courent par le monde au sujet des somnam- 
bules. Parmi les nombreux exemples de somnambulisme 
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qui frappent le plus, j'en choisirai quatre : Tun dont je 
fus témoin, l'autre que je tiens d'une personne sérieuse 
et digne de foi, le troisième qui est consigné dans les 
écrits d'un célèbre professeur de l'université de Pavie, 
et le dernier par le docteur Esquirol. 

Par une belle nuit d'été j'aperçus, aux clartés de la 
lune, marcher sur les plombs d'une maison très-élevée 
une forme humsSne ; je la vis ramper, s'allonger, puis se 
cramponnélr aux angles aigus de la toiture et s'asseoir au 
sommet du pignon. Pour mieux observer cette étrange 
apparition^ je m'armai d'une lunette et distinguai très- 
nettement une jeune femme tenant son nourrisson entre 
ses bras, fortement serré contre la poitrine. Elle resta 
près d'une demi-heure dans cette dangereuse position; 
ensuite elle descendit avec une agilité surprenante et dis- 
parut. Le lendemain à la même heure^ même ascension, 
même attitude, même adresse à parcourir les plombs de 
la toiture. Dans la matinée, j'allai rendre compte au pro- 
priétaire de la maison de ce que j'avais vu. Il m'écouta 
effrayé, et m'apprit que sa fille était somnambule^ mais 
qu'il ignorait complètement ses promenades nocturnes; 
je l'engageai à prendre les plus minutieuses précautions 
afin de prévenir un accident terrible. La nuit vint, et 
j'aperçus encore la jeune femme exécuter les manœuvres 
des jours précédents; de nouveau, je courus en avertir le 
père : je le trouvai triste et pensif. Il m'apprit qu'après 
le coucher de sa fille, il avait lui-môme fermé à double 
tour la porte de son appartement, et avait eu, en outre, 
fa précaution de placer un cadenas en dehors. Hélas I di- 
sait-il, la pauvre enfant, ne trouvant d'autre issue, a ou- 
vert la croisée, et, comme de coutume, s'est dirigée sur 
Tarète du toit. A son retour, après un quart d'heure, elle 
a donné dû poing dans un battant de la croisée que le 
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veut avfidt fermé, s'est fait une légère blessure et s'est 
réveillée aussitôt en poussant un cri aigu. Par un bonheur, 
inouï, Teufant, échappé à ses mains, est tombé sur le 
fauteuil qu'elle avait eu soin de placer au bas de la croi- 
sée pour lui servir de gradin... 

En ce moment la somnambule entra : c'était une femme 
délicate et souffreteuse; son intéressante physionomie 
portait l'empreinte de la tristesse et dénotait une idiosyn* 
crasie hystérique. L'incarcération de son époux, con- 
damné politique, Taffectait vivement et contribuait à son 
exaltation morale. Lorsque je lui parlai de ses promena- 
des périlleuses, elle se mit à sourire languissamment et 
n'y voulut point croire. Enfin, en l'interrogeant sur la 
nature de ses rêves, elle crut se rappeler qu'elle avait 
depuis plusieurs jours un sommeil lourd, pénible; tantôt 
rêvant que des gendarmes, des sergents de ville, toute 
la horde des policiers envahissait son domicile pour 
s'emparer du républicain; tantôt c'était à elle et à son 
enfant qu'on ^en voulait. Une grande lassitude suivait son 
réveil: elle se trouvait fatiguée, triste, abattue, soutirait 
de la tète, et en attribuait la cause à la douloureuse sé- 
paration qui la privait de son époux. 

En réfléchissant aux conditions physiques et morales 
de cette femme, on découvre qu'elle était prédisposée au 
somnambulisme par son organisation et qu'une pensée 
l'accompagnait sans cesse : l'incarcération de son époux. 
De cette idée, durant le sommeil, en naissaient plusieurs 
autres par association; l'organe encéphalique, fortement 
stimulé, mettait enjeu l'appareil Ibcomoteur et la dirigeait 
sur le toit de la maison. Le motif de cette périlleuse as- 
cension était le danger dont elle se croyait menacée, elle 
et sonen&nt. 

La seconde observation de somnambulisme complet 
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est fournie par la fflle, âgée de dix-huît ans, d'un maître 
d'hôtellerie de province. Cette jeune personne se levait 
pendant son premier s?ommeil, et allait se coucher dans 
le pavillon isolé d'un jardin. Une de ces vieilles femmes 
réputées sorcières lui avait prédit que, dans cet apparte- 
ment, un bel étranger la visiterait un joui* et s'unirait â 
elle. Cette idée se grava si profondément dans l'esprit de 
la ieune personne, que tous ses rêves lui représentèrent, 
sous les formes les plus ravissantes, celui qu'elle désirait 
tant aimer; enfin, Texcitation cérébrale arriva à un tel 
point que le somnambulisme s'ensuivit. Chaque nuit elle 
allait au rencbez-vous indiqué par la sorcière : plusieurs 
gens de l'hôtel l'entrevirent dans l'ombre, et leur igno- 
rance donna lieu à des contes de revenants; quelques 
voyageurs timides avaient aussi accrédité ce bruit, et le 
pavillon resta désormais abandonné. 

Un maréchal des logis de dragons, se présentant un 
soir pour giter, voulut, malgré Thorrible portrait qu'on 
. lui fit du fantôme, coucher dans le pavillon si redouté. 
En effet vers le milieu de la nuit, le revenant poussa la 
porte que le militaire avait laissée entr'ouverte à dessein, 
vint droit à son lit, en écarta les rideaux et prit place à 
SCS côtés. (Tout cela se passait dans la plus profonde 
obscurité.) Le sous-officier voulut adresser la parole à ce 
nouveau camarade; on ne lui répondit pas. Alors il l'ex- 
plora de ses mainis pour savoir s'il était d'une nature si 
hideuse, si effrayante 1 avec ime poitrine, des bras et des 
jambes de squelette, ainsi qu'on le racontait; avec une 
bouche large comme un four et des dents è broyer des 
rochers. Quel fut son étonnement lorsque ses doigts 
glissèrent sur un derme satiné, sur des contours fermes, 
arrondis et des formes charmantes I Après quelques 
caresses, iï étreignit amoureusement le fantôme, qui ne 
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donna aucun signe de résistance ni de plaisir ; ensuite, 
détachant un anneau qu'il lui trouva au doigt^ il le passa 
à l'un des siens. Au bout d'une heure, le revenant se leva 
lentement, referma les rideaux et disparut. Le lendemain 
forcé de partir avec son régiment qui voyageait par 
étapes, le sous-offîder quitta le pavillon et se mit en route 
sans avoir pu parler à personne de Fhôtel. 

La jeune fille ignorait complètement ce que cette nuit 
devait lui coûter de douleurs. Le matin, étonnée de ne 
plus retrouver sa bague au doigt, elle fit de longues et 
d'inutiles recherches. 

Mais la fécondation avait eu lieu sans la moindre 
participation de la volonté, sans la moindre perception 
de plaisir ou de douleur. A trois mois de là, sa ceinture 
grossit à donner des inquiétudes. Un médecin fut appelé, 
prescrivit quelques remèdes et, un mois plus tard, dé- 
clara aux parents que leur demoiselle était enceinte. Le 
père engagea sa fille à lui avouer sa faute, à lui faire 
connaître celui qu'elle aimait, promettant de les unir ; il 
employa les prières, les menaces ; puis, ne pouvant 
rien obtenir, s'emporta, tempêta, devint furieux. Hélas I 
la pauvre innocente n'avait que des pleurs à opposer à 
ces éclats de colère. Le père la renvoya à la campagne 
et ne voulut plus entendre parler d'elle. 

Dix-huit mois après, le maréchal des logis, devenu offi- 
cier, ayant eu occasion de repasser par la même ville, 
voulut aller loger à l'hôtel du Revenant (c'est ainsi qu'jl 
l'avait surnommé). Pendant qu'il soupait, un domestique 
reconnut à son doigt l'anneau de la pauvre fille exilée, et 
alla aussitôt en prévenir son maître. Alors celui-ci, pre- 
nant Tofficieren particulier, lui demanda, après quelques 
honnêtes préambules, d'où il tenait cette bague? 
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— Du revenant qui faisait trembler votre maison, ré- 
pondit-il en riant, qui vous glaçait tous dé terreur et 
d'effipoi; depuis je Tai toujours portée en mémoire de la 
plus délicieuse nuit que j'aie passée de ma vie, et je ve- 
nais, ce soir, pour la lui rendre^ s'il lui prenait fantai- 
sie de mêla réclamer. 

Il raconta ensuite à l'hôtelier toutes les ciscon^tanper 
de cette rtUit mystérieuse. 

Le jj^re, en fronçant le sourcil, lui dit : 

— Monsieur, celte bague est celle de msi fille, que j'ai 
chassée de la maison, parce qu'avec cette bague elle avait 
perdu ce que vous lui aviez ravi ; vous seul, monsieur, 
pouvez consoler une famille, rendre l'honneur à la mère, 
et donner un nom à votre enfant. 

L'officier écouta, plein d'étonnement, le récit des 
tristes événements arrivés depuis cette nuit si délicieuse 
pour lui et siïatale à quelques autres. Gomme il avait un 
cœur honnête, et que d'ailleurs la demoiselle était riche, 
il calma la douleur du père, et lui demanda quinze jours 
de ïéfiexion au bout desquels le mariage eut lieu. 

Le professeur Soave, enseignant la philosophie etTIiis- 
toire naturelle à l'université de Pavie, a donné de la pu- 
blicité au cas suivant de isomnambulisme : 

Un pharmacien de Pavie, savant chimiste, à qui l'on 
doit d'importantes découvertes, se levait toutes les nnils 
pendanjt son sommeil, et se rendait dans son laboratoire 
pour y reprendre ses travaux restés inachevés. Il allu- 
mait les fourneaux, plaçait les alambics, cornues, ma- 
tras, etc., et poursuivait ses expériences avec une pru- 
dence, une agilité qu'il n'aurait peut-être pas eues étant 
éveillé. Il maniait les substances les plus dangereuses, les 
poisons les plus ^ iolents, sans qu'il lui arrivât jamais h 
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moindre accident. Lorsque le temps lui avait manqué 
pour préparer, pendant le jour, les ordonnances que lui 
adressaient les médecins, il les allait prendre dans le ti- 
roir où elles étaient renfermées, les ouvrait, les plaçait 
les unes contre les autres sur la table, et procédait à leur 
préparation avec tout le soin et toutes les précautions 
désirables. C'était vraiment extraordinaiBe que de le voir 
prendre le trébuchet, choisir les grammes, décigrammes 
et centigrammes, peser avec une précision pharmaceuti- 
que les doses les plus minimes des substances dont les or- 
donnances étaient composées, les triturer, les mélanger, 
Y goûter ; puis les mettre dans des fioles ou en paquet, 
selon la nature du remède, coller l'étiquette ; enfin, les 
ranger en ordre sur un rayon de sa pharmacie, prêtes à 
être livrées lorsqu'on viendrait les demander. Ses travaux 
terminés, il éteignait ses fourneaux, remettait en place 
les objets dérangés et regagnait son lit, où il demeurait 
tranquille jusqu'au moment du réveil. 

Le professeur Soave fait remarquei^ que le somnambule 
avait constamment les yeux formés; il avoue que si la 
mémoire des lieux et l'idée fixe d'achever ses travaux 
pouvaient suffire à le diriger dans son laboratoh'e, la lec- 
ture et la préparation des ordoùnances, dont il ignorait le 
contenu, restent inexplicables. 

De docteur Esquirol rapporte également le fait d'un 
pharmacien qui préparait les potions et remèdes dont il 
trouvait les formules sur sa table. Pour éprouver si le ju- 
gement agissait chez ce somnambule, ou s'il n'y avait 
que mouvements automatiques, un médecin plaça sur le 
comptoir de la pharmacie la formule suivante : 

Sublimé corrosif 2 gros. 

Eau distillée 4 oncesr" 

A avaler en une seule fois. 
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Le pharmacien s'étant levé pendant son sommeil^ des- 
eendit comme d'habitude dans son laboratoire ; il prit la 
formule, la lut à plusieurs reprises, parut fort étonoé et 
entama ce monologue que Tauteur de la formule^ caché 
dans le laboratoire, écrivit mot pour mot : 

a II est impossible que le docteur ne se soit pas trompé 
en rédigeant sa formule ; deu:^: grains seraient déjà beau- 
coup, et il y a ici, très-lisiblement écrit, — deux gros. 
Mais deux gros fout plus de cent cinquante grains. . . C'est 
plus qu'il n'en faut pour empoisonner vingt personnes... 
— Le docteur s'est indubitablement trompé... Je me re- 
fuse à préparer cette potion. » 

Le somnambule prit ensuite diverses autres formules 
qui étaient sur sa table, les prépara, les étiqueta et les 
rangea en ordre pour être livrées le lendemain. 

Ces deux exemples prouvent que le jugement 
fonctionne chez certains somnambules , et que Tœil 
n'est pas strictement le seul organe par lequel s'o- 
père la vision, c'est-^-dire qui pui^e transmettre au 
cerveau la perception des objels. Mais, si les organes 
de la vision ne fonctionnent point pendant le somnam- 
bulisme , quels autres organes fonctionnent à leur 
place? Le somnambule aperçoit -il les objets dans 
rintérjeur de son cerveau, sans le secours des sens ; 
ou bien la perception se fait -elle par le front, les 
tempes, l'extrémité du nez, par Tépigastre, ou par 
le bout des doigts, ainsi que plusieurs auteurs l'ont 
aftDoncé? Ce qu'il y a de démontré, et que personne ne 
nie, c'est que le sonmambule agit les yeux fermés très- 
adroitement et mieux peut-être qu'étant éveillé ; qu'il se 
dirige avec pf udence et sûreté, qu'il écarte ou évite les 
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obstacles qu'on a mis sur sou passage. Dans le cas où le 
somnambule agit l'œil ouvert, cet organe est immobile 
et complètement insensible à la lumière ; il est donc né« 
cessaire que la perception des objets lui arrive au 
cerveau par un moyen quelconque. 

Quelques physiologistes pensent que la vie générale, 
pendant le sommeil somnambulique, étant plus puissante 
que la vie individuelle^ le somnambule n'a pas besoin 
des sens externes pour se diriger; la vie générale que les 
magnétiseurs nomment vie spùitualisée^ éclaire les objets 
et rapporte toutes les sensations à divers grands centres 
nerveux. 

L'hypothèse de la vision par Tépigastre, ou toute autre 
partie du corps, n'est point aussi dépourvue de fonde- 
ment qu'on parait généralement le croire, si Ton admet 
que cette fonction peut s'opérer par les ramifications du 
nerf optique. Ces ramifications sont nombreuses, inextri- 
cables; l'anatomie et la physiologie, qui sont encore loin 
d'avoir atteint 1» rigoureuse exactitude mathématique, 
ont bien pu laisser échapper certaines anastomoses dont 
tes dernières extrémités se perdent en filaments imper- 
ceptibles. '- — D'après cette hypothèse, le stimulus exté- 
rieur agirait sur ces anastomoses inconnues, et la vibra- 
tion qu'elles communiqueraient au cerveau suffirait pour 
produire la perception. — Il ne faut donc point nier; 
plus sage est de douter, en attendant de nouvelles dé- 
monstrations. 

Ces considérations, si elles sont admises, serviront, 
plustard, à expliquer les étonnants phénomènes qu'ofEre 
le somnambulisme magnétique, relatifs aux cinq sens. 

Le rêve somnambulo-magnétique nous conduit natu- 
?eUement à la question du magnétisme^ t3nt de îm atta- 
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que et défendu par lea deux partis opposés, et qui eom- 
mencait à s'oublier lorsque de nouveaux miracles sont 
venus le relever encore. 
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CHAPITRE IV. 



HISTOIRE DU MAGNÉTISME ANIMAL. 



Comme toutes les choses mystérieuses, le magnétisme 
animal a vivement occupé^ à diverses époques, l'attention 
générale. Chaque fois qu'un savant ou un expérimenta- 
teur jette au public la relation de quelque prodige ma- 
gnétique^ la curiosité se réveille plus pressante que 
jamais, car l'amour du merveilleux est une des passions 
de la nature humaine. Aujourd'hui les séances intéres- 
santes données par plusieurs somnambules lucides, les 
guérisoiis extraordinaires opérées par leur secours, les 
récits de quelques écrivains en réputation^ ont de nou- 
veau ému les esprits, et la question du magnétisme est re- 
devenue le sujet de toutes les conversations. 

Il existe d'excellents ouvrages sur le magné lisme ani- 
mal, mais la plupart ont le défaut de ne s'adresser qu'à 
une eertaine classe de lecteurs, et de rester ibcompris des 
autres; de relater des faits sans en donner l'explication 
rationnelle, et de laisser Tesprit du lecteur dans les oscil-' 
lations du doute. Nous tâcherons, dans cet ouvrage^ d'à* 
planir toutes les difficultés qui se présenteront. 

Magnétisme, du grec ma^è^ (aimant), signifie attrac- 
tion entre deux corps; lorsque cette puissance s'cxcrco 
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ijr des corps bruts, elle prend le nom de Magnétisme 
minéral ou terrestre; par analogie op a (ji^alifîé de Ma-' 
gnétisme animal l'action sympathique 4^ rhojnme sur 
Thomme ou de l'animal sur l'animal. 

L'existence du magnétisme minéral est incontestable, 
son application comme remède date de la plus haute anr 
tiquité. L'aimant était en grande faveur dans la médecine 
des mages, des Ghaldéens et des Égyptiens. Les Grecs 
et les Romains s'en servirent avec succès contre diverses 
maladies. Pendant le moyen âge et les siècles suivants, 
Avicenne, Robert Fludd, Arnauld de Villeneuve, Albert, 
le Grand, Cardan, Paracelse, etc., et un grand nombre de 
médecins, de philosophes, vantèrent Taimant comme un 
excellent moyen pour combattre les aflPections nerveuses. 
Cependant cette méthode curative eut le sort de tant d'au- 
tres, elle tomba avec la médecine empirique et resta long- 
temps plongée dans l'oubli. 

Vers le milieu du dix-huitième siècle, le physicien Kla- 
lich, médecin du roi d'Angleterre, remit cette méthode 
en honneur par les nombreuses guérisons qu'il prétendit 
opérer avec Taimant. Une foule de savants de tous les 
pays, Zwinger, Kœmer, Holmann, Glaubrecht, Reichel, 
Weber, Aken, Sromer, Sigaud Lafond, Paulian, d'Ar- 
quier, etc., se livrèrent à des expériences pour constater 
la vérité des foits avancés par le médecin Rlarich. L'abbé 
Lenoble construisuit en France des ahnants artificiels, et 
le traitement des maladies nerveuses par la méthode 
magnétique devint à la mode. 

G^ 4774, l'astiponome Hell reprît les travaux de Tabbé 
Lenoble, perfectionna le mode d'application des aimants 
sur les diverses parties du corps et opéra, par sa méthode, 
des guérisons qui firent grand bruit en Allemagne. Pen- 
dant quelque temps, le traitement mag;nétique devint à 
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la mode, mais il n'eut qu'une durée épliémère, comme 
tout ce qui vient de la mode; on l'abandonna peu à peu, 
et de nouveau il tomba dans l'oubli. 

Cette courte digression sur l'aimant, quoique étran- 
gère à notre sujet, était cependant nécessaire pour fixer 
l'esprit du lecteur sur l'origine du mot magnétisme. 

La prétendue force occulte à laquelle les "modernes 
ont donné le nom de magnétisme animal fut parfaite- 
ment connue des anciens, qui en firent un fréquent usage 
comme moyen thaumaturgique ; les documents histori- 
ques ne laissent aucun doute à cet égard. Ce fut surtout 
la elas0e sacerdotale qui sut tirer parti de cet agent mys- 
térieux pour se grandir aux yeux du vulgaire et lui faire 
croire qu'elle était en communication avec la Divinité. 
Les pratiques magnétiques de ces lointaines époques 
étaient à peu près semblables à celles de nos magnéti- 
seurs modernes : l'imposition des mains, les attouche- 
ments, les frictions, l'insuffiaiion, la voix, le regard, la 
forte impression des sens, etc. Ces moyens étaient 
encore rendus plus énergiques par Tadministration de 
certaines substances excitantes et narcotiques. 

En parcourant l'histoire des anciens peuples, nous 
voyons les Brahmanes dans rfnde, et les Mages en 
Perse opérer de nombreuses guérisons par les attou- 
chements et l'insuffiation. 

Les Chaldéens et les Égyptiens se servaient de la 
même méthode et obtenaient des résultats semblables. — 
Hérodote eite plusieurs temples où se rendaient les ma- 
lades, pour obtenir en songe la connaissance des remèdes 
propres à leur guérison. — Selon Diodore de Sicile, les 
malades qui entraient dans le temple d'Isis étaient endor- 
mis par les prêtres et, pendant leur«sommeil, ces mala- 
des, devenus hypnologues^ c'est-à-dire doués de la faculté 
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de parler, indiquaient le traitement qu'ils devaient suivre 
pour combattre leurs maladies. — Strabon £Edt connaître 
assez clairement l'emploi du magnétisme dans le temple 
dejdemphis, en disant que la profession de certains prê- 
tres était de s'endormir pour répondre aux malades qui 
venaient les consulter. — Celse raconte que, depuis un 
temps immémorial, une classe de charlatans égyptiens 
guérissait assez fréquemment, parle souffle et le toucher, 
des maladies contre lesqueUes avait échoué Tart de la 
médecine. — Amobe confirme les mêmes faits et nomme' 
CCS guérisseurs des magiciens, pour qu'on ne confonde 
point leurs cures merveilleuses, mais dues à l'interven- 
tion d'une puissance ténébreuse, avec les cures miracu- 
leuses de son divin Maître et ceUes de ses disciples. 

Plusieurs savants ont aussi émis l'opinion que la pro- 
phétesse Débora et la pythonisse d'Endor rendaient leurs 
oracles pendant les accès d'un somnambulisme pro- 
voqué. Les convulsions dont cette dernière devint Ja 
proie, lorsque Saùl vint la consulter, témoignent en 
fayeur de cette opinion. 

Chez les Grecs, qui avaient emprunté à Tinde et à 
TÉgypte la plupart de leurs coutumes, on voit les 
mêmes pratiques du magnétisme s'opérer dans les tem- 
ples. Les scènes qui se passaient dans l'antre de Tro' 
phonius, eu Béotie, ne laissent aucun doute à cet égard. 
Le consultant était horizontalement couché sur une plan- 
che, puis fiiclionné, malaxé jusqu'à ce que le sommeil 
BÙt fermé seâ paupières. Pendant ce sommeil forcé, il 
parlait des choses qu'il désirait savoir, et à son réveil, les 
prêtres lai remettaient une tablette sur laquelle ils 
avaient écrit ses parole . Dans la grotte consacrée à Plu- 
ton, entre Népès et Pliralée, les choses se passaient autre- 
ment ic'était.'Ut les prHres eux-mêmes qui s'endormaiciîl 
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pour éclairer les malades sur le régime qu'ils devaient 
suivre. — Ëlien témoigne du pouvoir magnétique dea 
Psylles en rapportant que plusieurs d'entre eux possé- 
daient la faculté d'endormir quiconque osait les regarder 
trop longtemps. — Hérodote fait mention d'une magi<- 
demie de FAttique, très-renommée pour guéiir par des 
attouchements les maladies les plus invétérées; le corps 
sacerdotal en fut jaloux et la fit périr. Une .énorme 
quantité de faits semblables se rencontrent dans l'histoire 
grecque^ tous en faveur du magnétisme. Enfin, pour l'ob- 
servatenr qui compare Tétat des pythies et des sibylles 
rendant leurs oracles au milieu des transports d'un dé- 
lire convulsify avec l'état de certaines somnambules en« 
dormies contre leur volonté, il existe une analogie frap- 
pante. — Varron et Justin affirment très-positivement 
que les sibylles perdaient la mémoire des choses qui s'é- 
laient passées pendant leur sommeil, cîrcorstance qui 
coïncide parfaitement avec l'amnésie constante des som« 
nambules à leur réveil. 

Les Romains, imitateurs des Grecs, avaient aussi leurs 
temples et leurs oracles, où s'exécutaient les pratiques 
du magnétisme. Chez eux, comme en Egypte et en Grèce, 
les prêtres s'endormaient ou endormaient leurs mala- 
des, et le divin Esculape leur envoyait des songes relatifs 
au traitement et àlaguérison des maladies. — Gelse écri- 
vait, au premier siècle de notre ère, qu'Asclépiade de 
Pruse endormait par l'apposition des mains et les fric- 
tions légères les siyets atteints de frénésie; il arrivait 
même que ces malades, d'abord très-agités, s'endor* 
maient doucement et tombaient dans une profonde lé- 
thargie lorsque ce médecin proloageait ses attouche- 
ments. — Eusèbe, Origène et Jamblique se trouvent 
d*accord sur le fait des guérisons opérées dans les 
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temples d'Esculape. — Sous l'empereur Valens, le ma- 
' oétisme fut confondu avec les arts magiques. Ammien 
Marcellin rapporte qu'une vieille femme, ayant^ répu- 
tation de guérir les fièvres rebelles par de simples attou- 
chements, fut amenée devant l'empereur, dont la fille 
était malade. Priée de guérir la princesse, cette vieille 
se mit à la magnétiser par de légères frictions, et l'accès 
de fièvre fuit aussitôt coupé. 

Maïs les deux hommes de ces époques qui acquirent 
une réputation colossale comme toucheurs ou magnéti- 
seurs furent Apollonius de Tyane et Simon, dit le Magi- 
cien. JLie premier fut regardé par les païens comme le 
compétiteur de Jésus; le second, comme le vainqueur de 
Pierre l'Apôtre dans les luttes qu'il eut avec lui. Ces deux 
thaumaturges opérèrent de si grands prodiges, des cures 
si merveilleuses, qu'on leur donna le nom d'homme 
Dieu. — Simon guérissait les épileptiques en soufflant 
sflr eux, et les maniaques eu les frictionnant ; du bout 
de son doigt il dissipait les engorgements du foie et de 
la rate; op dit même qu'il rendit le mouvement à plu- 
sieurs paralytiques et qu'il ressuscita le fils d'un centu- 
rion que l'on croyait mort. Tout cela est-il vrai ? Le 
lecteur doit toujours se tenir en garde contre les récits 
merveilleux des temps d'ignorance. 

Apollonius, dont la vie fut accompagnée de tant de 
prodiges, voyagea pour s'instruire chez tous les peuples 
connus; il pénétra dans les temples de l'Inde, de la Perse, 
de l'Egypte et de la Grèce, où il se fit initier à leurs mys- 
tères. Les philosophes l'ont regardé comme un savant 
très-versé dans les sciences physiques et psychologiques; 
le vulçaire le déifia. Telle était la vénération qu'il inspi- 
rait, que les princes et les rois s'inclinaient devant lui. 
Vespàsien lui fit rendre les honneurs divins, et Pomi- 
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tien, contre la vie duquel il avait conspiré, n'osa Iiii 
faire trancher la tête. 

On eite d'Apollonius plusieurs exemples de vue à dis» 
tance et de prévisions cpii ont une parfaite ressemblance 
avec ce que font nos somnambules d'aujourd'hui. Ainsi 
Apollonius, se trouvant à Gormthe, disait tout ce qui 
se faisait à Athènes ; il nommait les orateurs qui mon- 
taient à la tribune, et les philosophes qui donnaient leurs 
leçons dans les jardins de l'Académie. A Ëgine, un jeune 
archonte lui ayant demandé ce qui se passait dans li^ 
maison de son père à Patrœ, Apollonius se retira dans 
un endroit isolé, et ressortit bientôt en prononçant ces 
mots : Malheureux jeune homme, partez vite, on traîne eii 
ce moment votre père en prison. Le jeune homme partit 
immédiatement, et, arrivé dans sa ville natale, trouva 
son père incarcéré. Étant à Ëphèse, entouré d'une foule 
compacte qui se pressait sur ses pas, Appolonius s'écria 
d'une voix inspirée : Éphésiens I remerciez Jupiter, à cette 
heure votre tyran reçoit le châtiment de ses crimes; à 
Rome, DcNnitien tombe sous le poignard d'un affranchi; 
En efPet, ce jour-là, au moment même où Apollonius 
annonçait cette fin tragique, le César mourait assassiné» 
Pour ceux qui croient au magnétisme, l'explication de 
ces faits est facile. Apollonius avait un disciple qui ne le 
quittait jamais, et aujourd'hui on aurait donné à ce dis« 
ciple la qualification de somnambule lucide. 

Les dfuides et druidesses, chez les Gaulois, guérisr 
saient une foule de maladies par le magnétisme des atr 
touchements, et, comme l'attestent un grand nombre 
d'historiens, leur médecine était devenue si célèbre^ 
qu'on venait les consulter de toutes les parties du monde^ 
Tacite, Pline, Lampridius, Vopiscus et Celse confirment 
cette opinion d'une manière irrécusable, en faisant ob- 
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server qae la méthode curative des druides avait beau- 
coup de rapport avec Viatndepttjue ou médecine des 
fidctions. 

La faculté de guérir par les attouchements se ren- 
contre chez plusieurs princes de l'antiquité et du moyen 
âge. Si Pyrrhus, roi d'Épire^ dissipait les engorgements 
de la rate en promenant lentement son doigt sur la 
partie malade; si Tibère guérissait les maux d*oreiUes et 
Yespasiili les maux d'yeux^ quelques-^uns de nos rois de 
France eurent aussi le don magnétique de guérir les 
écrouelles. 

Du commencement de notre ère au sixième siècle, les - 
thaumaturges se servirent du magnétisme et en obtin- 
rent des efiets étonnants. Mais ce fut surtout pendant le 
moyen âge, cette longue époque d'ignorance, de fanatis- 
me et de superstitions, que le magnétisme opéra de nom- 
breux miracles. On vit alors deux classes de magnéti- 
seurs, les uns, regardés comme sorciers, étaient 
impitoyablement brûlés vi£s; les autres, réputés saints^ 
était canonisés. Inutile de dire que ces derniers appar- 
tenaient presque tous à la classe sacerdotale. 

Le docteur Foissac a parfaitement démontré qu'à la 
chute du paganisme les églises succédèrent aux temples, 
et que les mêmes pratiques s'y perpétuèrent pour obte- 
nir les songes, les visions et les guérisons qui avaient fait 
la fortune des prêtres païens. Depuis Grégoire de Césa- 
rée, célèbre par ses appositions de maim^ jusqu'aux 
Gonvulsionnaires dot 6aint-Médard, le magnétfcme ne 
cessa d'être employé comme moyen thaumaturgîque. 

Au quinzième siècle , Pomponace et Paracelse se 
livrèrent à la médecine occuHe et obtinrent de grands 
succès par les attouchements magnétiques. 

Au seizième siècle^ Yan-Helmont, Goclénius et Valen* 
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tin publièrent divers écrits sur le magnétisme animal 
appliqué à la médecine. Goclénius surtout parle du ma- 
gnétisme animal comme d*un agent occulte, émanant de 
l'économie humaine, qui a besoin du concours des attou- 
chements et de la volonté pour opérer ses effets. Cette 
opinion est absolument semblable à ceUeque professent 
aujourd'hui les partisans éclairés du magnétisme. 

Au dix-septième siècle, Greatrakes^ gentilhomme 
écossais, s'acquit une grande réputation par les guérisons 
nombreuses qu*il opéra au moyen de la médecine d*at- 
touchements. 

Vers la même époque, les médecins Borel et Vallé 
employaient en France le magnétisme par insufflation 
contre certaines affections nerveuses, rebelles aux traite- 
ments usités. Le savant Bartholin atteste dans ses ou- 
vrages qull a vu cesser presque subitement des accès 
d'épilepsie, sous les manœuvres d'un toucheur ; et il en- 
gage les médecins à se rappeler que^ chez les anciens, 
Tiatraleptique était une branche importante de Tart de 
guérir. 

Vers le milieu du dix-huitième siècle, le célèbre noso- 
logiste Sauvages communiqua à l'Académie des sciences 
une observation de catalepsie dont les étonnants phéno- 
mènes ont une si grande analogie avec ceux du som- 
nambulisme magnétique, que plusieurs académiciens 
n'hésitèrent pas à regalrder cette maladie comme un 
état magnétique naturel. 

De 1770 à 4776, l'illuminé Gassner rempUt l'Allc- 
lemagne, la Suisse et la France de ses excentricités, mais 
surtout de ses cures merveilleuses. De même que ses de- 
vanciers, il opérait par le magnétisme de la vois, du re- 
gard et des attouchements. Ses succès prodigieux le 
placèrent à la tète des plus habiles ^ot/cA^Krj des temps 
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modernes. L'immense atQiiencè de malades qui accou- 
raieiïl i haà d^ tootes les parties de TËurope est une 
preura de la eonfift&oe qu'inspiraient ses procédés. Voici 
oomment il opérait c II. eommençait d'abprd par fixer 
énergiquement sur les yeox an malade ses regards inspi- 
rés ; îpvàÈ fl promenait des frictions, tantôt lentes et rudes, 
tantôt rapides et légèrèé, de la partie supérieure des 
membres à kt partis inférieure ; il imposait ensuite les 
mains sut la tête et les faisait glisser sur le dos et la poi- 
trine ; de nouveau il reeommenqait sur tes membres, et 
lorsque ses iomsa étaient arrivées à l'extrémité des doigts 
ou des orteils du malade, il les retirait soudainement et 
les secouait eo&une pour en cbasser le principe morbkle 
qu^elles avaient soutiré. Ce sont exactement les pratiques 
de nos magnétiseurs modero/es. 

Presque tbus les malades entraient en^^onvulsions sous 
les fnclions de Gasilner ; bientôt une crise s'opérait par 
une évacuation quelconque et était suivie de guérison, 
lorsque toutef(Hs la guérison était possible. Plusieurs mé- 
decins incrédules voulurent être témoins oculaires des 
cures merveilleuses de Gassner, et certifièrent la vérité 
des faits qu'on lai attribuait Lavater lui-même crut fer- 
mement à la faculté curative de ce fameux guérù^eur, et 
Mesmer trouva que les procédés du thaumaturge suisse 
ressemblaient tellement aux siens, qu'il revendiqua ses 
guéridons comme appartenant à son procédé. 

Nous voici en&n arrivé en 4 778, époque à laquelle Mes- 
mer vint à Paris fonder une école de magnétisme ; école 
où se rendait chaque jour une société d'éhte et qui de- 
vait avoir tant de retentissement en Europe. De ce mo- 
ment, le magnétisme, si longtemps exploité par les 
thaumaturges, leur échappe à jamais et passe dans le do- 
maine public* 
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Telle estlTiîsloire du magnétisme animal, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à Mesmer, qui n'est, à 
strictement parler, que le i[: ropagateùr et non Tinventeur 
du magnétisme. En effet, Mesmer fut le premier dans les 
temps modernes qui s'empara de cet agent mystérieux, 
Tétudia, le soumit à une théorie, et qui, par ses expé- 
riences, ses cours et les nombreux disciples dont il sut 
s'entourer, le répandit dans ]< monde et le popularisa. 

Une courte notice biographique sur Mesmer devient ifcî 
indispensable, afin d'établir une comparaison entre le 
magnétisme mesmérien et le magnétisme modifié de 
notre époque. 

Antoine Mesmer étudiait la médecine à Vienne, où Use 
faisait remarquer par ses idées singulières, son amour- 
propre et son ambition. En 4766, pour obtenir le docto- 
rati il soutint devant la Faculté de cette ville une thèse 
intitulée : De l'influence des astres sur le corps humain. 

Les astres, disait-il dans sa thèse, en vertu de la force 
qui produit leur mutuelle attraction, exercent sur les 
êtres vivants une influence qui n*est qu'une modification 
de l'attraction générale. Cette influence a lieu par Tinter- 
médiaire d'un fluide subtil remplissant l'univers et péné 
trant dans les corps, etc., etc. 

Vers Tannée 4777, Mesmer, ayant entendu parler des 
résultats merveilleux qu'obtenait l'astronome Hell avec 
ses aimants, lia connaissance et eut de fréquents entre- 
tiens avec ce professeiu*. Frappé autant dé la nouveauté 
que de la singularité de la force magnétique, il se per- 
suada que cette force était le fluide universel dont il avait 
parlé dans sa thèse inaugurale. Aussitôt il ouvrit une 
maisoh de santé dans laquelle il s'offiit à traiter gratuite- 
ment, par le magnétisme, tous les malades qui s'y pré- 
senteraient \ dans ce but il fit construire une énorme 
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quantité de lames aimantées de diverses formes et di- 
mensions pour être adaptées aux différentes parties ma- 
lades du corps. 

Mesmer ne se contenta point, comme le professeur 
Hell, d'opérer dans une seule ville, il voulut que l'em- 
pire entier se ressentit des prétendus bienfaits de sa mé- 
thode ; il expédia, en conséquence, de tous côtés ses 
armures magnétiques et remplit les journaux du récit de 
ses guérisons miraculeuses. Il faut croire qu'il réussit à 
rendre la santé à plusieurs malades, car quislques sa- 
vants de cette époque confessèrent avoir été guéris par 
la méthode mesmérienne. 

Antoine Mesmer, qui avait plutôt l'ambition de la for- 
tune que celle d'une réputation scientifique, ne s'en tint 
pas au magnétisme minéral, il lui fallait quelque chose 
d'extraordinaire qui frappât les esprits et dont il pûf se 
dire le révélateur. Abandonnant alors la théorie du pro- 
fesseur Hell qui ne supposait d'effets sur les malades que 
par Taimant, il proclama l'existence d'un fluide magné- 
tique animal essentiellement distinct du magnétisme 
terrestre. Ce magnétisme, disait-il, est la propriété (^j 
rhomme qui n'a nullement besoin de Taimant pour opé- 
rer dés guérisons incroyables. Mesmer formula sa doo 
trine en vingt-sept propositions, sous forme d'aphorismes, 
dont la lecture serait peu^ètre ennuyeuse à nos lecteurs, 
et que nous résumerons ainsi : 

Le corps humain ressent les efHits du fluide universel 
qui affecte immédiatement ses nerfs en s'infiltrant dai^s 
leur substance, et lui donne des propriétés analogues à 
celles de Taimant. Cette propriété, nommée magnétisme 
animal, peut se communiqueraux corps animés et inani- 
més. L'action magnétique peut également avoir lieu de 
près où à des distances très-éloignées. Elle peut provo« 
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qaer des convulsioiis^ des crises salutaires, et gaérir 
des maladies jugées incurables par les hommes de 
l'art, etc., etc. 

Les académies devienne et de Berlin, auxquelles Mes* 
mer envoya des flacons d'eau magnétisée et des prbgram- 
mes, se moquèrent de lui et le traitèrent de charlatan ou 
pour le moins de visionnaire. Froissé dans son orgueil, 
liéçu dans ses espérances, Mesmer répondit par des in- 
jures. Une violente polémique s'engagea enir*^ loi et les 
académies ; mais, comme il lui était impossible de lutter 
contre les savants académiciens, Tauteur du magnétisme 
fut forcé de quitter Vienne, où,« d'ailleurs, on l'accusait 
d'avoir séduit une iille de dix-sept ans aveugle, et qu'il 
avait gardée chez lui sous le prétexte dé lui rendre la 
vue par le magnétisme. 

Ne pouvant plus rester en Allemagne, Mesmer vint à 
Paris. Cette ville, de tous temps renommée par la pas- 
sion de ses habitants pour tout ce qui est mode et nou- 
veauté, lui parut un théâtre favorable à l'exercice de son 
art. Il s'adressa directement aux académies des sciences 
et de médecine, qui le repoussèrent ; mais le public Tac- 
cueilUt avec enthousiasme. La singularité de sa doctrine 
et le ton d'inspiré qu'il affichait lui valurent la faveur 
d'un monde oisif et frivole. 

Mesmer se logea dans un des beaux hôtels de la place 
Vendôme et eut bientôt maison moulée où il tint table 
ouverte. Le médecin magnétiseur prétendait guérir tou- 
tes les maladies et particuUèrement celles des femmes va- 
poreuses ; ce qu'il demandait, c'était des affections graves, 
rebelles au traitemient des plus habiles membres de la 
docte Faculté ; il se chargeait de les guér r sans exiger 
aucim salaire. On trouvait dans son hôtel de mi^gniti- 
ques salons pour Taristocr^tie et des salles plus m ( lestes 
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pour les gens moins aisés. Ces brillantes promesses et 
surtout la nouveauté du spectacle, dont le Parisien est si 
avide, attirèrent la foule autour du baquet magnétique. 

Mesmer, voyant grandir sa réputation avec sa for- 
tune, déploya encore plus de magnificence dans ses 
appartements; partout le luxe s'alliait au confortable, 
«les meubles somptueux, de gracieuses peintures, une 
musique et des chants délicieux, un demi-jour favorable 
aux femmes, et, pour les initiés, des petits soupers qui 
n'avaient point leurs pareils. On conçoit qu'avec de sem- 
blables excitants la clientèle du magnétiseur dut s'aug- 
menter incessamment. Malades et bien portants, jeunes 
et vieux, tous accouraient aux salons de Mesmer comme 
à une partie de plaisir ; les plus grands personnages de la 
capitale et les femmes de haut rang ne craignaient pas de 
les fréquenter ; on prétendit même que la reine s'y ren- 
il ait sous un déguisement. 

Mais il est temps d'initier le lecteur aux mystères du 
baquet mesmérien, c'est-à-dire au magnétisme de cette 
époque. 

Au milieu de la salle aux expériences était un baquet 
de quatre à cinq pieds de diamètre, contenant quelques 
pouces d'eau, de la limaille de fer, du verre pilé et des 
bouteilles remplies d^eau rangées dans un ordre cabalis- 
tique. Un couvercle s'adaptant à ce baquet offrait des 
trous par lesquels sortaient des tiges de fer coudées. 
Les malades et les curieux qui venaient se faire ma- 
gnétiser s'asseyaient autour du baquet, et chacun d^eux 
saisissait une tige de fer pour rappliquer sur la par- 
tie du corps en souffrance. Souvent, derrière le premier 
rang il s'établissait un second et un troisième rang d'in- 
dividils qui formaient une chaîne circulaire par l'enla- 
cement des mains; la personne de droite appliquait son 
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pouce entre le pouce et l'index de son voisin de gauc|ie| 
et ainsi des autres. On se touchait en même t^mps par 
les genoux et les pieds ; de plus^ une loi^gue cprde atta- 
chée au couvercle du haquët servait à enlacer le corps 
ou les membres des malades. 

Pendant aue tout le monde formait la chduiSy un con- 
cert de voix humaines se mariant aux accords des cla- 
vecins et des harpes venait charmer les oreilles et émou- 
voir les sens. Celte délicieuse musique s'interrogjpait 
de temps à autre pour laisser entendre les sons si doyx 
et si pénétrants de Y harmonica^ instrument nouveau dont 
Mesmer jouait avec perfection. Les sops de l'harmonica 
agissaient vivement sur le système nerveux des femmes 
ddicates, et lorsque Mesmer jugeait les nerfs suffisam- 
ment ébranlés par cette mordante harmonie, il apparais- 
sait tout à coup, suivi de plusieurs initiés armés de ba- 
guettes de fer, afin d'accroître le fluide magnétique et 
d'en imposer aux rieurs et aux incrédules. Le magnétiseur 
et ses adeptes^décrivaient avec leurs baguettes des cercles 
mystérieux autour des malades, puis commençait l'ap- 
plication des mains sur le$ diverses parties du corps. On 
palpait surtout la région épigastrique, p^rce que là rési- 
dent les plexus nerveux les plus étendus et dont la 
sympathie est générale. C'est aiusi que le maître donnait 
des leçons à ses élèves, qui prenaient plaisir à ces exer- 
cices magnétiques. Pour procéder avec méthode, chaque 
région du corps avait reçu un nom particuHer : les hypo- 
condres se nommaient le pôle poir ; la poitrine, le pôle 
blanc ; la gouttière dorsale s'appelait le grand courant ; 
la gouttière pectorale, le petit courant, etc., etc.. et 
beaucoup de dames qui auraient jeté de hauts cris si, 
dans d'aiitres circonstances, une main étrangère se fut 
glissée dans le petit courant, trouvaient tout naturel 



qu'on maguétisàt même le pôle noir. puissante in-* 
fluence delà nouveauté!... 

Parmi les personnes qui se soumettaient à ce singulier 
traitement, celles qui n'avaient point foi dans la puis* 
sanee curative de Mesmer n'en ressentaient aucun effet ; 
mais celles dont l'imaginatiQu fascinée espérait une gué- 
rison prochaine^ éprouvaient» les unes, des bâillements^ 
des pandiculations, une toux nerveuse avec expectora- 
tion, un agacement général, une chaleur et des sueurs 
insolites; les autres, agitées de tremblements partiels ou 
généraux, devenaient bientôt la proie d'un délire con- 
vulsif qui se propageait à presque toutes les femmes de 
la chaîne. Dans le nombre de ces convulsionnaires, il 
s'en trouvait qui jetaient des cris aigus, qui se tordaient, 
suffoquaient, pleuraient ou poussaient de fous éclats de 
rire. Lorsque ce désastre nerveux montait à son plus 
haut paroxysme et se terminait par des convulsions , 
c'était la crise désirée ; Mesmer faisait aussitôt emporter 
les cristaques dans une chambre dont le parquet était 
matelassé dans toute son étendue et recouvert de tapis 
moelleux. On avait même poussé la précaution jusqu'à 
recouvrir les murailles et les cloisons d'une épaisse cou- 
che de ouate, afin que les crisiaques pussent bondir, se 
rouler en tous sens, et même se précipiter la tète la pre- 
mière, sans le moindre danger. 

Et que Ton ne nous accuse pas d'exagération dans 
Texposé de ces faits ; car, pour en prouver Tauthenticité, 
il nous suffira de citer un passage du rapport des com- 
missaires de l'Académie des sciences, rédigé par Bailly, 
l'ennemi juré du magnétisme de cette époque : 

a Malgré mon profond dédain pour les charlataneries 
(le Mesmer, il faut avouer, écrivait Bailly, que le specta- 
cle de ces convulsions magnétiques vous étonne. Q?iand 
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on ne Ta point vu on ne peut s'en faire une idée, et en 
le voyant on est égalemer^t surpris, et du repos profond 
d'une partie de ees malades, et de l'i^tatîon qui anime 
les autres, des accidents variés qui se répètent, des sym- 
pathies qui s'établissent. On voit des malades se cher- 
^ther exclusivement, et, en se précipitant les uns vers les 
autres, se sourire, se parler avec affection et adoucir mu- 
tuellement leurs crises. Tous sont aveuglément soumis à 
celui qui les magnétise ; ils ont beau être plongés dans 
un profond assoupissement, la voix, le regard, un signe 
du magnétiseur les en retirent aussitôt. On a aussi remar- 
qué qu'un bruit imprévu leur cause des tressaillements^ 
des mouvements convulsifs; le changement de ton et de 
mesure dans les airs joués ou chantés influe visiblement 
sur ces malades : un mouvement plus vif les agite da« 
vantage et renouvelle parfois leurs convulsions. » 

Le désir de s'enrichir, qui dévorait Mesmer, lui sug- 
géra ridée de décupler le nombre de ses baquets ; il éta- 
blit donc des chambres particulières, mtmies chacune 
d'un baquet, afin que des personnes seules ou en société 
d'amis pussent les louer comme on loue un cabinet dans 
un restaurant ou une loge dans un théâtre. Chaque 
baquet rapportait au moins dix louis par jour à son pro- 
priétaire, encore fallait-il s'y prendre plusieurs jours 
d'avance pour le retenir, tant la clientèle éXgl\ nom- 
breuse I Celui qui avait ainsi retenu sa chambre parti- 
culière disait à ses amis : J'ai un baquet ; je compte sur 
vous pour ce soir. Cette difficulté donnait une vogue 
immense aux soirées de Mesmer; aussi l'hôtel Vendôme 
ne désemplissait pas, et la foule qui l'encombrait était 
ime société d'élite. Les désœuvrés y allaient pour cher- 
cher quelques distractions à leur ennui ; les personnes 
blasées pour trouver des émotions, et les malades pour 
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abténir un soulagement à lënirs souffiranees. Jamais le 
temple (i'Ë{udaure ne fut aussi fréquenté que l'hôtel Mes- 
mer, et, chose remarquable^ tout le monde en sortait 
satisfait, avec le déâr d^y retenir encore. 

Au nombre des adeptes au magnétisme on distinguait 
des célébrités scientifiques et de fort grands seigneurs. 
Habile à profiter des circonstances et des hommes, 
Mesmer sut s'attacher Deslon, régent de la Faculté de 
médecine de Paris et médecin du comte d'Artois, qui, 
devenu son plus zélé disciple, lui procura une brillante 
clientèle. 

Ëbloui de ses succès et de sa fortune, Mesmer eut la 
maladresse d'adresser un mémoire à l'Académie des 
sciences pour la rendre témoin des prodiges de son art. 
Il proposa, en outre, à la Faculté de médecine, des expé- 
riences comparatives entre un certain nombre de malades 
traités, les uns par la méthode médicale ordinaire, les 
autres par le magnétisme. L'Académie et la Faculté lui 
répondirent par un refus dédaigneux. Blessé au vif par 
ce refus, Mesmer leur jura une haine implacable. Peu 
de temps après, il parvint néanmoins à se faire recom- 
mander à la reine et obtint qu'on lui donnât des exa- 
minateurs ; mais cette faveur tourna à son désavantage ; 
car, n'ayant point voulu se soumettre aux expériences 
que liii proposaient les corps savants^ le bruit s'en ré- 
pandit et sa réputation en reçut un échec. 

Courroucé contre l'Académie et la Faculté, Mesmer 
menaça de quitter la Fmnce, et ce ne fut qu'aux sollici- 
tations de plusieurs grands personnages qu'il voulut bien 
rester. Le ministre de Breteuil, agissant au nom de la 
reine, lui proposa une pension de triste mille francs et 
le cordon de Saint^Michel s'il voulait enseigner sa mé- 
thode à des médecins que choisirait le gouvernement. 
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Mesmer, ctaignant un piège, refusa ees offres bplUantes, 
et, sous uu prétexte de santés quitta Paris pouy se rendis 
aux eaux de Spa. 

Pendant l'absence de son maUre, le médeein Deslon 
ouvrit un établissement magnétique en tout semblable 
à celui de Thôtel de la place Vendôme. Mosmer, en 
ayant été instruit^ revint en foute hâte à Paris dans la 
crainte que son élève ne le surpassât. A son arrivée 
dans la capitale, les enthousiases du magnétisme ou- 
vrirent une souscription de cent actions, co£|tant cent 
louis ebacu»^ fit ^l^Papt drq^ |^ i'|pilia|iQft mesmé- 
rienue. Ces ^cttftiis iwi^mt W promptewenf fiRlfîv(^3, 
qu'il fellut en créer ci^^antp çiutres poîiç ^tjsfa^ife aux 
demande^ qui ^rivmwt Ôe tftUtes parts. Lpîji 3^p,ÛO()(fr. 
pcQV/^nant de ces actii]^^ lurent ^^lmédiatemp|l1; versés 
entrç les mains de Mes^ne?! ^\ la« ^ptioQ{^§|f e§ ]}rirent 
le nom de société de V Harmonie, 

Soutepu par le haut crédit dâ ses disci|^, I^espier 
continua ses séances magnétiques, et son bAt^l devint 
eflçqT^le ?pudp?-YOUS 4^ r^pstqcfatie. i^^uflft, (^p <7?i à 
4785, le bruit des cures extraordinaires opér^ea B^r l<î 
maçiiçlisine détern^ina Je gouvernement à s'en occuper. 
Il parut UQC ordoimance royale qui chargeait les deux 
corps savants de l'État d'étudier la question du magné- 
tisme animal et de faire un i*appoct sup ils résultats de 
cette étude. L'Académie des sciences nomma, permises 
membres, MM. Lavoisier, Franklin, Bailly, Majaut-Sal- 
Ihi, Leroy, ile.Bory etDarut; la Faculté de médecine 
leur adjoignit les docteurs Despérières, Guiilotiii, Oaille, 
Mduduy, Aiidry et Antoine de Jussieu. En haine des aca- 
demies, Mesmer refusa d^opérer devant ces comî|iissaires; 
alors ceux-ci se rendireïA à l'établissem^nt-de- Deslon, 
premier disciple de IVfesmer, et <|ui^ mag[néli5«ût aussi 
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bien que gon maître. Les commiffiaires forent témoins des 
convulsions et des crises qni eurent lieu autour des ba- 
quets; mais ayant désiré qu'on les magnétisât eux-mê- 
mes, les expérienees ne réusârent point. Alors Bailly, 
au nom des commissaires, rédigea un rapport, dont nous 
avons déjà dté un passage, tendante démontrer que ce 
prétendu fluide au moyen duquel Mesmer et ses disciples 
l'aisaient des prodiges, n'était autre chose qu'une exalta- 
tion du système nerveux encéphalique due à l'influence 
de rimagination. 

Cependant un des membres de la commission, Antoine 
àé Jnssieu, qui avait suivi avec assiduité les expérien- 
ces de Dedon, ne pouvant nier les faits qui s'étaient 
passés sous ses yeux, refusa de signer le rapport de ses 
confrères^ et en rédigea un particulier dans lequel il 
divisa en quatre classes les eflEets qu'il avait observés : 

4^ Les faits généraux dont la physiologie peut indi- 
quer la causalité; 

2® Les ftdts négatifs ou contraires à la doctrine du ma- 
gnétisme; 

3^ Les faits qui ressortent directement de imagina- 
tion ; 

4^ Les faits qui tendent à &ire croire à un agent ma- 
létique. 

Plusieurs expériences avaient conduit Antoine de Jus« 
sieu à présumer qu'il s'échappait directement du corps 
humain une émanation quelconque, susceptible d'agir 
£ur les personnes délicates outrés-nerveuses, et que cette 
émanation pouvait être comparée au fluide électrique. 
Tels forent les motifs qui le déterminèrent à ne point 
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mettre sa signature sur le rapport de scscon&ères et à 
faire sa profession de foi à part. 

L'écrit de Jussieu, bien qae favorable au mesmérisme, 
ne put atténuer le mal que lui avait fedt le rapport des 
corps savants et surtout une brochure présentée au mi- 
nistre, portant ce titre : Rapport secret sur le mesmé" 
risme^ où l'on déclarait le magnétisme contraire aux bon- 
nes mœurs. 

Un ouvrage du docteur Thouret : Recherches e) doutes 
sur le magnétisme animal^ plein d'érudition et de sa« 
vantes recherches, produisit l'effet contraire à celui que 
Tauteur en attendait. Les lecteurs crurent apercevoir dei 
traces de magnétisme chez les peuples les plus anciens, 
et l'amour du merveilleux fit à Mesmer de nouveaux 
partisans. 

Malgré l'Académie et la Faculté, les baquets conti- 
nuaient d'être en faveur, lorsque plusieurs incidents vin- 
rent inopinément refroidir Tardeur de ceux qui les fré- 
quentaient, et les frappèrent de discrédit. Ainsi la 
femme d'un membre de l'Académie mourut danfi les 
mains de Mesmer, et la marquise de Fleury, que le ma- 
gnétiseur traitait pour une faiblesse de la vue, en sortit 
complètement aveugle. D'une autre part, l'aventure qui 
se passa .aux baquets de Deslon ajouta aux plaintes déjà 
portées contre les désordres provoqués par le magné- 
tisme. Cette aventure assez plaisante fut pendant quel- 
ques jours le sujet des conversations et égaya les cercles 
de la capitale. — En voici Tabrégé : — Un jeune homme 
qui faisait la chaîne avec une fort jolie demoiselle sentit, 
avec le fluide magnétique, un brûlant désir dévorer son 
cœur ; il fut assez fort pendant quelques minutes pour 
refouler ce désir; mais, bientôt ne pouvant plus résister, 
il embrflCssa publiquement sa voisine. La mère de la jeune 



— 86 — 

personne, scandalisée de cet effet magnétique, se leva 
pour l'arrêter, mîjis Deslon s'écria : « Madame, laissez- 
les faire, si vous interceptez brusquement le fluide, la 
mort peut s'ensuivre. » La mère crut devoir néanmoins 
intercepter le fluide, et la mprt ne s'ensuivit pas. 

Sur ces entrefaites, parut une brochure intitulée : Des 
abus auxquels le mesmérisme a donné lieu, et dans la- 
quelle -on faisait ressortir toijt ce qu'il y avait de dange- 
reux pour les mœurs dans cette chaîne et ces crises. 
Quelques jours après cette publication, le lieutenant 
général de police alla trouver Deslon et lui adressa cette 
question : « Monsieur, en ma qualité de lieutenant génc^- 
ral de police, je vous sompie de me répondre s'il serait 
possible d'abuser d'une femme magnétisée ou en état 
(!e crise? » Deslon, sans 1^ moindre hésitation, répondit 
affirmativement. Ce fut encore un coup terrible porté ù 
la propagation du magnétisme. Enfin la brochure du 
Colosse aux pieds d'argile compléta sa déconfiture. On y 
faisait le parallèle très-frappant des convulsions du ba- 
quet avec celles qui avaient eu lieu au cimetière Saint- 
Médard, sur le tombeau di; diacre Paris, où tout n'était 
qu'imagination et comédie. 

Ces foudroyants écrits n'anéantirnit point le mngné- 
tisme, mais ils en çliaii gèrent la théorie et les procédés. 
Les partisans du magnélisme comprirent que Tappareil 
du baquet était inutile et qu'on pouvait opérer plus sim- 
plement. Il se formai un schisuie paripi eux; les uns ad- 
mirent, è\. l'exemplp d'Antoine de Jussieu, un fluide réel 
émanant du corps huniï^in ; les autres ne virent dans les 
ePets.ï^agl^^tiq]ies, en général^ quq des phénpmènes pro- 
4ui1;§ ps^r ppp ^preîpitalip^^ cérébrale . 

Alors r^çtrq çle Mesmer avait pâli, les faibles lueurs 
(ju'il jetait encore devaient bientôt s'éteindre. La mo4e 
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des baquets s^i^a comme passe tout ce qui est éphé- 
mère, et Ift feiJ^eiix a^teiir 4e la découverte du magné- 
tisoae anin^al qn\tt^ secrètement la France pour n^y plus 
rentrer. 

Un des diçpiples de Mesmer, le marqi^is de Puységur, 
avait remarqué maiutes fqis que, parmi les çrisiaques du 
baquety plusieurs étaient pris de somnolence et s'endor- 
maient d'un spmipeil somnambulique. Le pr^iaier il eut 
ridée d'adresser la parole à un de ces dormeurs et eu 
reçut immédiatement une réponse. Une série d'expérien- 
ces semblables ne laissèrent plus aucun doute dans l'es- 
prit de M. de Puységur sur la lucidité de certains som- 
nambules. Dès lors le magnétisme changea complète- 
ment de face, et les gestes, les frictions, le souffle, etc. , 
pour provoquer le somnambulisme, ftirent substitués 
aux baquets mesmériens. 

Le marquis de Puységur se passionna pour le magné- 
tisme; sa fortune, sa position, lui fournirent abondam- 
ment les moyens de se livrer aux expériences qu'exi- 
geait un art eucore dans ses langes. 11 se retira à sa 
terre de Busancy, où il opéra,* dit-on, des prodiges. 
Non -seulement il somnambuUsait hommes, femmes et 
enfants par la puissance émissive de sps rpgarfls et de 
ses doigts, mais il eut la fantaisie de maguétise;* des ob- 
jets inanimés, entre avitres un orme gigantesque autour 
duquel venaient danser les villageois. Les écrits du 
marquis attestent que touties les personnes qui vepaient 
s'asseoir apus cet arbre s'endormaient proflf^ptement 
d'uft soimpeil somnambuljque e^ répon4aient ai^x quçs- 
t|9P9 qi4 l^ur ^t^ent adressées. 

Le l^]nût 4e ^ curieuse découvert^ d<* sciigpeur de Bu- 
saucy sp f^ji^dit.eu Frauce et ?e propj^^a rapidement 
en Europe: 4^ tous côtés il ce foruia <l6s sociétés xmr 



— 88 — 

gnétiqaes^ mais sortoat en Allemagne» où Ton en compta . 
plus de trois cents; enfin, jusqu'aux offiders, qui, pour 
occiïper les loisirs de garnison, se mirent à magnétiser 
leurs soldats. Les différentes sociétés secrètes des Swen- 
denborgistes, des Oswaldistcs, des Gréatrakistes, des 
Martinistes, des Gassénéristes, etc., s'emparèrent du 
magnétisme pour opérer des miracles» et cette fois le 
magnétisme menaça d'envahir le monde. 

En Allemagne et en Prusse le magnétisme compta d'é* 
minents prosélytes; plusieurs savants, tels que Sprengell, 
Klugge» Tréviranus, Wienhold, Hufeland, tentèrent d'en 
régulariser les études. Le roi de Prusse fit beaucoup 
aussi pour retirer le magnétisme des mains des charla- 
tans, qui Texploitaient avec de gros profits, en rendant 
une ordonnance par laquelle il était défendu à toute per- 
sonne étrangère à la médecine de pratiquer le magné- 
tisme dans un but thérapeutique. A la suite de cette or- 
donnance^ on ouvrit à Berlin une clinique magnétique de 
cent lits pour les malades qui désireraient subir ce mode 
de traitement et exerper les élèves aux diverses pratiques 
de cet art. 

En France, les grandes affaires de la Révolution ne 
permirent guère de s'occuper de magnétisme animal ; le 
magnétisme d'alors^ c'était, pour les Français, la liberté, 
la gloire, et ce ne fut que sous la Restauration qu'on re- 
prit activement ces études. Dès 4819» plusieurs écrits pa- 
rurent sur le magnétisme puységurien, notamment ceux 
de MM. Deleuze, Yirey, d'Henin-Cuvilliers, etc. Les cu- 
res merveilleuses qu'on lui attribuait accrurent considé* 
rablement le nombre de ses partisans. M. Deleuze, pro« 
fesseur au Muséum d'histoire naturelle, élève et ami de 
M. de Jussieu, fit ainsi sa prolession de foi: 
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c Je crois à une émanatioii de moi- même, parce que 
ses effets se produisent sans que je touche le sujet que je 
magnétise, et parce que rien ne produit rien. J*ignore la 
nature de cette émanation; je ne sais à quelle distance 
elle peut s'étendre, mais je sais qu'elle est lancée et di- 
rigée par ma volonté, car lorsque je cesse de vouloir, elle 
n'agit plus. » 

Du reste, le célèbre mathématicien de Laplace avait 
déjà dit dans sa Théorie du calcul des probabilités: 

a Les phénomènes singuliers qui résultent de l'extrême 
sensibiUté des nerfs chez quelques individus^ ont donné 
naissance à diverses opinions sur l'existence d'un nouvel 
agent, que Ton a nommé magnétisme animal. Il est na- 
turel de penser que l'action de ces causes est très-faible et 
peut être facilement troublée par un grand nombre de 
circonstances accidentelles : ainsi, de ce que, dans plu- 
sieurs cas, elle ne s'est point manifestée, ou ne doit pas 
conclure qu'elle n'existe jamais. Nous sommes si éloi- 
gnés de connaître tous les agents de la nature et leurs 
divers modes d'action, qu'il serait peu philosophique de 
niejr l'existence des phénomènes uniquement parce qu'ils 
Font inexplicables dans l'état actuel de nos connais^ 
sances. » 

Et le savant Cuvier^ après avoir été témoin des phé- 
nomènes offerts par une somnambule, formula ainsi son 
opinion : 

a 11 faut avouer que, dans les expériences qui ont le 
magnétisme animal pour objet, il esttrès-diffîcile de dis- 
tinguer l'effet de l'imagination de la personne magnéti- 
sée d'avec l'effet produit par la personne qui agit sur 
elle. Cependant les effets obtenus sur des peisonmes d(^jà 
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sans connaissance, avant que Topération commençftt ; 
ceux qui ont lieu sur d'autres personnes, après que To- 
pératioi^ même leur a fait perdre connaissance, et ceux 
que présentent les animaux, ne permettent guère de 
douter que la proximité de deux corps animés, dans cer- 
taines positions et avec certains mouvements, n'ait un 
effet réel indépendant de toute participation de Timagina- 
tion d'une des d^uiL. Il par^U a^ez clairement aussi que 
ces effets sont dus ^ une communication quelconque qui 
s'établit enijpe leurs systèmes nerveux. » 

L'impulsion était donnée au magnétisme animal, 
beaucoup de savants qui ne le regardaient pas au-des- 
sous d'eux s'en occupèrent. On doit citer parmi eux* le 
spiritualiste Deleuze, qui publia sur le magnétisme plu- 
sieurs ouvrages - empreints d'une foi à toute épreuve. 
En 1825, le docteur Foissac proposait à l'Académie de 
médecine une séance magnétique, pour que cette com- 
pagnie pût rendre compte des phénomènes extraordi- 
naires dont elle serait témoin oculaire. Après de longs 
débats, l'Académie accepta la proposition et nomma, 
en 4826, une commission composée de MM. Husson, 
Itard, Bourdois, de la Motte, Guénault de Mussy, Marc, 
Tillaye, Fouquier, Double et Magendie. 

Les commissaires commencèrent aussitôt leurs études 
et les poursuivirent jusqu'en 483f , époque à laquelle 
M. Husson fut chargé de résumer les travaux de la 
commission dans un rappoii; en faveur du magnétisme 
et dont nous ne çit;eroi^ ^^Q les 4^^^ derniers para- 
graphes. 

a Considéré comme agent de phénomènes physiologi- 
ques ou comme moyen tjjér^pei^tique, le magnétisme de- 
vrait trouver sa placp dans Ip padre des connaissances 
médicales, et par conséquent les médecins seuls de- 
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vraient en faire ou en surveiller remploi, ainsi que cela 
se pratique dans les pays du Nord. 

B La commission n'a pu vérifier, parce qu'elle n'en a 
pas eu Foccasion, d'autres facultés que les magnétiseurs 
avaient annoncé exister chez les somnambules, mais elle 
a recueilli et communi(|ué des faits assez importants 
pour qu'elle pense que l'Académie devrait èncoiirager 
les recherches sur le magnétisme comme une branche 
très-curieuse de psychologie et d'histoire naturelle. » 

Cette même année il parut un ouvrage du docteur 
Bertrand, intitulé : Du Magnétisme animal en France^ 
ouvrage consciencieux (pi fit une certaine impression. 

En 4837, l'Académie de médecuie organisa une nou- 
velle commission pour examiner unç somnambule diri- 
gée par le docteur Berna. Ce médecin s'était engagé à 
faire devant la commission les expériences suivantes : 

Insensibilité complète d*un membre, provoquée parle 
magnétisme. 

Restitution, par la volonté du magnétiseur, de la sen- 
sibilité enlevée à ce membre. 

Obéissance à Tordre mental du magnétiseur de perdre 
le mouvement. 

Obéissance à Tordre mental de cesser de répondre au 
milieu d'une cpnversation engagée. 

Les expériences furent faites et ne satisfirent point la 
commission; M. Berna éprouva un échec et Tattribua à 
un concours de circonstances hostiles à Tinfluence 
ma^étique. 

A la suite de cette séance, le docteur Burdin, pour 
mettre fin à toutes les incertitudes sur le magnétisme, 
proposa un prix de trois mille francs à la somnambule qui 
lirait sans Iç secours des yeux ou qui offrirait le phénomène 
de la transposition des sens. 



— 98 — 

Aussitôt qae la publicité eut annoncé le prix Burdin et 
les conditions requises pour l'obtenir, six prétendants se 
présentèrent; mais aucun d'eux n'ayant satisfait aux 
épreuves exigées par rAcadémie de médecine, le prix 
Burdin attendit d'autres sonmambules. 

De 4 837 à i 853, épocpie de l'invasion des esprits frap^ 
peurs et des tables parlantes {Voy. leur histoire à la fin 
de cet ouvrage), un nombre considérable de brochures 
sur le magnétisme animal, une fouie de magnétiseurs et 
de magnétisés ont attiré plus ou moins l'attention du pu- 
])lic. Devant ces écrits et les phénomènes chaque jour 
offerts par des somnambules, plusieurs professeurs de la 
Faculté de Paris ont été forcés d'avouer que le magné- 
tisme présentait des phénomènes généraux du ressort de 
la physiologie ; qu'il rentrait, sous ce rapport, dans le 
domaine de la science et méritait d^ètre étudié. 

Malheureusement pour la science, la grande, majorité 
des personnes qui s'occupent de magnétisme animal ne 
possèdent aucune des connaissances physiologiques et 
médicales nécessaires à son étude^ et le nombre des mé- 
decins qui se servent du magnétisme comme moyen cu- 
ratif est infiniment petit comparativement à celui des 
personnes étrangères à Tart de guérir, qui s'en servent 
comme moyen d'industrie; il résulte de cet état de 
choses, qu'on rencontre aujourd'hui, à chaque pas, des 
cabinets de somnambules dirigés par des individus com- 
plètement ignorants des choses médicales et pharmaceu- 
tiques; mais qui en revanche sont très-habiles dans l'art 
d'impressionner et de capter la confiance. Ces adrdits 
magnétiseurs exploitent au grand jour la crédulité pu- 
blique et se font payer fort cher des consultations dont 
les moindres défauts sont d'être ridicules et insignifiantes; 
car le plus souvent ces consultations seraient funestes si 
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le malade avait la sottise ou la tëméiité de les suivre. Je 
dirai, en passant, que j'ai moi-même assisté à une de ces 
consultations où la somnambule, si toutefois somnam- 
bule elle était^ fit des réponses si bizarres, si stupides, si 
profondément absurdes, qu'à la place de son magnéti* 
seur j'en eusse été confus^ mortifié, et je me serais caché, 
rouge de honte et de dépit. La malheureuse plaçait le 
sternum sur le dos , et la colonne vertébrale sur la poi- 
trine; elle mettait la rétine à l'anus et les veines hémor- 
roïdales dans Tœil !... Le reste de la consultation était à 
peu près dans ce goût. Les remèdes qu'elle indiquait 
auraient tué un gros cheval normand, et c'était à une 
fenune grêle et nerveuse qu'elle les ordonnait t.. . 



CHAPITRE V. 



BECTION I. 
QU'EST-CE QUE LE MAGNÉTISME? 

OPINIONS BRROnÉES DES MAGNÉTISEURS. 
LE PRÉTENDU FLUIDE MAGNÉTIQUE k'EXISTE POINT. 
SOURCE DE9 PHÉNOMÈNES HttS MAGNÉTIQUES. 



Avant d*entrer dans le domaine du magnétisme, deux 
questions se présentent à résoudre : 
Existe-^t-il un fluide magnétique? — Non. 
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Les effets attribués au prétendu fluide magnétique 
sont-ils réels ? — Oui. 

1° Le fluide magnétique est une pure création de Ti- 
magination^ et il existe assez de fluides dans le corps 
humain sans qu'il soit besoin d*eià créer d'autres. Le 
fluide nerveux suffit largement pour expliquer les efiets 
dits magnétiques. 

9? Les phénomènes attribués à un fluide, fort impro- 
prement nommé magnétique, sont le résultat physiolo- 
gique di'un état particulier du système nerveux du sujet 
magnétisé, et de Tinfluence positive que le magnétiseur 
exerce sur le magnétisé ; c'est-à-dire que le fluide nerveux 
de Pun est modifié par le fluide nerveux de l'autre; nous 
en donnerons plus loin la preuve convaincante. 

On peut provoquer l'état magnétique par tous autres 
moyens que ceux employés par les magnétiseurs. Il ne 
s'agit simplement que d'isoler l'attention du sujet de tout 
ce qui pourrait la distraire, et de la concentrer entière- 
ment sur un objet, péndàiït un temps indéterminé. L'at- 
tention soutenue, prolongée a pour résultat physiologi- 
que l'accumulation du fluide nerveux au cerveau ; cette 
accumulation incessante surexcite violemment l'organe 
cérébral, et après la surexcitation arrive, comme consé- 
quence forcée, l'affaissement, Tépuisement du fluide 
nerveux. Dans cet état d'épuisement qu'on rencontre 
chez les visionnaires, les extatiques, les ascétiques de tous 
pays, la vie de relation. est suspendue; la volonté est 
nulle ou presque nulle^ et l'individu n'est momentané- 
ment qu'une espèce de machine qui obéit à l'énergique 
volonté du magnétiseur. (Voyez le chapitre xvi de cet 
ouvrage, où se trouve exposée la théorie de Vanévrosie.) 

La volonté n'est pas un être chimérique ; c'est une 
force qui commande aux autres aptitudes intellectuelles 
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et à diverses fonctions de notre économie. Personne au- 
jourd'hui ne conteste qu'avant d'agir il faut vouloir ; or, 
s^il est manifeste que la volonté doive mettre en mouve- 
ment le système locomoteur des membres inférieurs, 
avant que les jambes agissent ; s'il est manifeste que la 
volonté envoie aux muscles un^ quantité de fluide ner- 
veux proportionnée à la résistance qu'ils doivent éprou- 
ver, pourquoi la volonté, considérée ici comme émana- 
tion nerveusCi ne pourrait-elle pas être lancée soit par 
le regard et la parole, soit par tout autre mouvement 
extérieur ou intérieur ? Les réactions de la volonté sur 
notre organisation sont inaontestables ; ce que l'on pour- 
rait contester serait la projection de la volonté. Et, 
pourtant, c«tte projection est un fait très-acceptable, 
puisqu'il se vérifie tous les jours. On voit fréquemment 
des magnétiseurs, agissant sur un individu dont la vo- 
lonté résiste à la leur, suera grosses gouttes ; et si ceUe 
lutte entre les deux volontés se prolonge, il y a de part 
et d'autre^ un choc, un conflit nerveux ordinairement 
suivi de convulsions. Cette impoitante question sera 
traitée plus loin dans un chapitre à part. 

Ainsi donc^ si l'on admet que Thomme ait la facultc) 
d'exercer sur son semblable et sur les animaux une in- 
fluence plus ou moins forte, au moyen de la voix, du 
geste et du regard, mus par une volonté énergique, 
opiniâtre^ l'existence du magnétisme est suffisamment 
établie; car, selon nous, magnétiser un individu, c'est 
exiger de lui qu'il se soumette à notre volonté, et pour 
obtenir ce résultat, il faut nécessairement que la volonté 
de l'un soit supérieure à celle de l'autre ; c'est-à-dire 
que la volonté du magnétiseur puisse briser, anéantir la 
volonté de son sujet et allerj dans son corps, s'installer 
à sa place. 



Depuis Mesmer jusqu'à nous, une foule d*hommes 
distingués, dans les sciences et les lettres se sont occupés 
de magnétisme avec plus ou moins de succès ; mais au- 
cun d'eux n'a pu en découvrir la cause physiologique. 
« Les principaux signes auxquels on reconnaît le véri- 
table somnambulisme magnétique sont : l'exaltation ou 
la suspension de la sensibilité; — le développement 
extra-normal des facultés instinctives et intellectuelles ; 
— la connaissance des temps; — la faculté de voir à 
travers des obstacles ou à d'énormes distances ; celle de 
voir les différents organes profonds du corps comme si 
l'enveloppe extérieure était de cristal ; de discerner leur 
état sain ou morbide, et d'indiquer les remèdes nécessai- 
res à leur guérison ; enfin l'exaltation ou la suspension 
momentanée d'un ou de plusieurs sens et leur transposi- 
tion. Ce qui veut dire que le magnétiseur peut, à volonté, 
accroître la force, la délicatesse de tel ou tel sens, ou 
l'enrayer, Tabolir ; il peut, à volonté, transporter au 
bout des doigts, à la nuque, à Tépigastre ou autre ré- 
gion du corps, la faculté de voir, d'odorer, de déguster 
et d'entendre. Gela semble d'abord impossible, et 
l'homme sérieux se refuse d'y ajouter foi. Cependant ces 
faits si extraordinaires, le magnétisme les renouvelle tous 
les jours. Nier, toujours nier, lorsque les faits viennent de 
tous côtés converger au même point; se croire dupe 
parce qu'on ne peut expliquer ce qu'on voit, ce qu'on 
touche, n'est rien moins que rationnel ; un pareil système 
de dénégation nous parait aujourd'hui trop peu philo- 
sophique pour mériter qu'on le combatte. Mais lorsque, 
après mille expériences répétées, la défiance cède enfin 
à Tévidence des faits, l'incrédulité vaincue est presque 
toujours remplacée par l'enthousiasme; alors on n* exa- 
mine plus, on se passionne, on admire 1 Voilà encore 
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une antre source d'erreurs qui porte bien des gens à nô 
voir que merveilles psychiques daos les phénomènes na- 
turels du magnétisme. Ces deux écueils sont également 
à éviter. 

Nous engageons donc les personnes qui lisent des ou- 
vrages sur le magnétisme à se tenir en garde contre les 
écarts deTimagination de leurs auteurs ; de n'ajouter foi 
qu'aux ifaits possibles et de rejeter les faits absurdes. Si 
Ton venait^ par exemple, vous assurer sur parole qu'un 
somnambule s^est jeté par la fenêtre d'un septième étage, 
n'étant muni d'aucun moyen propre à amortir la chute, 
et qu'il est descendu doucement à terre sans se faire au- 
cim mal^ vous rejetteriez ce fait comme contradictoire 
aux lois physiques. Il en serait de même si Ton venait 
vous certifier qu*au moyen du fluide magnétique deux 
bornes de marbre se sont animées et ont dansé la polka. 
Cependant vous trouverez dans certains livres des absur- 
dités de cette nature. Ainsi l'auteur du Livre des Esprits 
prétend qu'un magnétiseur se trouvant à Montpellier, sur 
la place du Pérou^ par un temps magnifique, un soleil 
éblouissant, put, avec le fluide magnétique et le concours 
d'un esprit, obscurcir l'azur du ciel^ charger l'atmosphère 
d'épais nuages^ déc&ainer les vents et provoquer une 
violente bourrasque. — Vous riez de ce conte, et vous 
avez raison. — En voici un autre tiré d'un ouvrage in- 
titulé : De la Mensatnbtdance, ou àme qui se promène, 
par G. R. H. 4822: 

a Je connais une jeune personne dont on avait amputé 
la jambe ; plusieurs fois, après l'amputation, elle a mar- 
ché sur des deux jambes, c'est-à-dire sur la jambe qui 
n'existait plus et sur celle qui existait encore. C'était or- 
dinairement en sortant de son lit ; sa mère^ témoin de ce 
prodige, était obligée de s'écrier : Ahl malheureuse^ tu 
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n* as pas ia jambe de bois. — Un médecin de mes amis 
(c*esttoujours le même auteur qui parie), m'a assuré avoir 
vu un officier, dont la cuisse avait été amputée, marcher 
jusqu'au milieu de sa chambre, sans s'apercevoir qu'il 
n'avait point sa jambe de bois, et ne s'arrêter que lors- 
qu'il en faisait la réflexion. Je pourrais citer beaucoup 
d'exemples de personnes dont les membres ont été 
amputés et qui, en oubUant totalement l'amputation, 
font usage de leur jambe absente comme si elles la pos- 
sédaient encore. D Le même auteur ajoute: « On sera sans 
doute étonné de voir une jambe de flmde vital invisible, 
supporter le poids du corps; mais on devrait être bien 
plus étonné de voir une jambe de chair supporter le 
même fardeau. » 

Est-il possible d'écrire de semblables billevesées? 
vous en riez, lecteur, et vous avez cent fois raison ; ceux 
qui écrivent des contes aussi insensés, ou qui y ajoutent 
foi sont réellement à plaindre. 

C'est en débitant des absurdités de cette nature qu'on 
a jeté du ridicule sur le magnétisme; à force de vouloir 
inculquer la foi aux gens, on finit par les rendre incré- 
dules. Revenons à notre sujet. 

Parmi les hommes de science contemporains qui 
croient au magnétisme rationnel, on cite : MM. De- 
leuze, Berzélius, Franck, Rostau, Georget, Husson, 
Barrier, Bertrand, Foissac, Dupotet, Teste, etc., et un 
grand nombre de médecins de tous les pays dont la liste 
serait trop longue à dérouler ici. 

Devant l'autorité dé semblables noms, l'incrédulité 
doit singulièrement se modifier, sinon tomber tout à 
fait. 

J. Franck, étant présent à une séance magnétique, a 
entiBndu la samnambule indiquer et décrire ses organes 
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souSrants et formuler elle-même Tordonnance qui devait, 
la guérir radicalement. 

Les professeurs Rostan et Ferrus ont rendu compte 
d'uBe transposition de sens des plus remarquables : la 
somnambule ne voyait plus avec les yeux; la vision s'o- 
pérait par le derrière de la tête, avec une telle facilité, 
qu'elle lisait à grande distance les livres ou manuscrits 
qu'on lui présentait. 

Elle indiquait parfaitement l'heure et la minute que 
marquait une montre ; on pouvait avancer ou reculer 
Taiguille, ses réponses étaient toujours exactes. 

Un professeur allemand a vu dernièrement se renou- 
veler, chez un sujet, les phénomènes offerts autrefois 
par les cataleptiques de Pététin. Ce professeur montrait 
à ses élèves une somnambule dont le creux de Testomac 
était doué de la faculté d'odorer, tandis que le nez était 
momentanément frappé à'anosmie (perte de l'odorat), 
n plaçait alternativement sur l'estomac de la somnam- 
bule une brioche, un biscuit, une dragée, etc., et elle 
distinguait, nommait^ sans se tromper^ chaque chosie à 
leur odeur. 

Ce fait, reconnu vrai par un grand nombre d'expéri- 
mentateurs, prouve que, dans l'état magnétique, Taffec- 
tibilité acquiert une si exquise délicatesse, que les 
moindres émotions se font très-distinctement sentir sur 
les plexus nerveux. Plusieurs somnambules, attentives 
à ce que répètent ces échos, y rapportent leurs sensations 
et s'imaginent voir^ entendre et déguster par la région 
du corps qui correspond à ces plexus. 

En présence du docteur Georget, une jeune fille 
plongée dans le sommeil magnétique, fit l'énumération 
des différents organes contenus dans sa poitrine, dis- 
tingua les organes sains de ceux qui étaient malades et 
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annonça le jour et l'heure de sa mort : sa prédiction 
s'accomplit ponctuellement. 

O'éminents physiologistes et beaucoup de médecins 
ont constaté que^ chez certains sujets, le sommeil ma- 
gnétique produit des effets analogues à ceux de l'éthéri- 
sation. La sensibilité d'un sens, d'un organe ou d'uir 
membre est complètement enlevée. On peut pratiquer 
des incisions^ des opérations, des cautérisations au fer 
rouge, sans que le dormeur en ait conscience. Quel- 
ques sujets même restent insensibles au choc électrique. 

n y a déjà plusieurs années, les journaux retentirent 
d'un fait des plus curieux en ce genre. La dame Plan- 
tain, affectée d'un cancer au sein et ne pouvant se ré- 
soudre à l'opération, faisait chaque jour un pas vers la 
tombe, lorsque son médecin eut l'idée de recourir au 
magnétisme, comme moyen anesthésique. La tentative 
fut couronnée d'un plein succès. La malade ayant été 
endormie par Tinfluence magnétique, M. le professeur 
Cloquet pratiqua l'ablation du sein cancéreux. Pendant 
les douze minutes que la partie fut tailladée, disséquée 
et enlevée, la patiente ne donna pas le plus légex signe 
de douleur. 

Le docteur Prideaux a, pendant le sommeil magu^ 
tique, extrait des dents sans que" les dormeuses s'en 
soient aperçues. Il a renouvelé plusieurs fois cette expé- 
rience devant un cercle de témoins, pour qu'ils pussent 
constater la vérité du fait. 

Le docteur Ward fit, il y a quelques années, à l'Aca- 
démie de médecine, la communication fort curieuse 
d'une amputation de cuisse pratiquée sans douleur pen- 
dant le sommeil magnétique. 

Tous ces faits sont en faveur de notre théorie de 
Vanévrosie (voyez le chapitre xvi). Lorsque l'épuisement 
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nerveux cérébral est arrivé à son dernier degré compa- 
tible avec la vie, les perceptions et le sentiment de Tin- 
dividuali^ se trouvant momentanément suspendue, la 
douleur phy5d(iue ne saurait être perçue. 

Les docteurs Bertrand, Barrier, Foissac et Dupotet, 
connus par leurs nombreuses applications du magné- 
tisme à la médecine^ attestent, après des expériences 
multipliées, que certains somnambules sont doués de la 
faculté de voir, dans le corps humain, le siège des ma- 
ladies et d'en indiquer le remède. C'est sur la découverte 
de cette précieuse faculté, niée par la grande majorité 
des médecins, que se sont établis dans les villes et 
surtout à Paris des cabinets de consultations de somnam" 
bules. 

Le docteur Bertrand a vu des sujets plus que médio- 
cres devenir éloquents pendant leur état de somnambu-> 
lisme. Husson, Dupotet et plusieurs autres médecins 
honorables citent des somnambules qui obéissent aveu- 
glément à la seule volonté de leur magnétiseur, et cette 
volonté peut être lancée àd^énormes distances. 

Le docteur Teste, dans son Manuel du magnétiseur, 
assure qu'il a fait, par le seul pouvoir de sa volonté, des* 
serrer les dents à une somnambule ; ce qu'il n'avait pu 
iaire en employant de violents moyens mécaniques. 

A cette série de faits, attestés par des hommes qu'on 
ne saurait suspecter, nous ajouterons une petite anec- 
dote arrivée à un grave professeur de la Faculté de mé- 
decine de Paris. 

a Une dame de province, paralytique du bras gauche 
depuis trois ans, et infructueusement traitée par plu- 
sieurs médecins de sa résidence, vint à Paris consulter 
un célèbre professeur. Quatre mozas lui furent près* 
erits sur le trajet du nerf brachial. Quinze jours après sa 
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première visite, le professeur en fit une seconde à la 
malade ; sa surprise fut grande en la voyant assise de- 
vant un guéridon et s'amusant à tricoter du bras para- 
lysé \ il était loin de s's^ttendre à une guérison si pro- 
chaine. 

» — A merveille ! madame, lui dit-il ; votre état a sur- 
passé mes espérances, et nous n'aurons pas besoin de 
continuer les moxas dont l'application ^ dû vous faire 
souffrir beaucoup. 

» — Mais je n'ai nullement souffert, répondit la dame. 

» — Que dites-vous ? cela me parait tout à fait impos- 
sible (on ne« connaissait pas encore les propriétés anes- 
thésiques de Téther et du chloroforme) . 

)» — lyfa r(%)onse est toute naturelle ; je jxe me suis point 
fait appliquer de moxas. 

» — Et qu'avez-vous donc employé ? 

P — Je me suis fait magnétiser, docteur. 

» A ces mots, le professeur pâlit de colère et sortit dé- 
concerté, en lui disant : 

» — lyiadame, il étï^it inutije de me faire appeler, 
puisqi^^ vous nq voule? pas guérir. 

» — Mais, docteui*, lui cria la dame, vous voyez bien 
que^e sui^ eu voi^ dq guérison, puisque je tricote. » 

SBCTION n. 

.LES 8ENSITIVES DU PROFESSEUR 

REIGHENBAGH. 

Nous terminerons Texposé des faits authentiques en 
faveur du magnétisme par on dernier fait étayé du 
çrand nom de Berzélius. Voici uu résumé de l'analyse 



que ce savant a iaile, il y a quelques mois, des travaux 
du professeur Reichenbach sur le magnétiame ^uimal. 

Tout le monde sait qu*il existe un état particulier au 
système nerveux, qui occasionne un somnambulisme 
naturel, et un somnambulisme qu'on peut produire arti- 
ficiellement; ce dernier est appelé généralement, mais 
très-improprement, magnétisme animal. Les opinions 
ont été très-divisées, et le sont encore, sur la réalité de 
cet état : ^'\m côté, Ton est disposé à croire tout avec 
une entière conviction, même les choses physiquement 
absurdes; d'un autre côté. Ton ne croit rien et l'on re- 
jette tout ce qui a été dit à cet égard, que oe s#it préjugé 
ou supercherie, n'importe ; au milieu de ces deux ex- 
trêmes, les plus raisonnables observent et se taisent. On 
ne peut nier, cependant, qu'il existe au fond quelque 
chose qui vaut bien la peine qu'on s'en occupe. La raison 
nous invite à faire des recherches qui puissent conduire 
à des résultats bien avérés; car, jusqu'à présent, toutes 
les recherches ont été faites par des hommes qui avaient 
une croyance illimitée dans cette question et qui nj 
cherchaient point de preuves, ou se contentaient de preu- 
ves insuffisantes. Les naturahstes, plus raisonnables, esti- 
maient qu'il valait mieux s'abstenir et ont totgours évité 
de s'en occuper. En attendant, il est certain que l'expé- 
rience nous offre souvent, dans toutes les branches de la 
science, des phénomènes incompréhensibles et dont ou 
se tire le plus facilement en déclarant qu'ils sont dci 
erreurs ou des fables. Cependant, telle n'est point la vé- 
ritable manière dont on doit procéder; il est aussi.néces 
saire de prouver que Tobjet envisagé comme erroné es 
réellement erroné, que de démontrer que le vrai est vrai, 
et le véritable savant ne recule ni devant Fune ni devaut 
l'autre de ces preuves. 
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Qui ne se rappelle Thistoire de la ehute des aéroUthes, 
et combien fut grand le nombre des. savants qui décla- 
rèrent fabuleuse la chute de ces pierres météoriques? 
Lorsque Howard lut à la Société royale de Londres un 
compte rendu des premières recherches approfondies 
faites sur ce sujet, le célèbre naturaliste genevois Pictet 
se trouvait présent; à son passage à Paris> Pictet corn* 
muniqua à TAcadémie des miences le compte rendu de 
Howard; mais il fut interrompu par le mathématicien 
Laplace^ qui s*écria : « Nous en savons assez de fables 
pareilles ! » Et Pictet fut obligé de se taire. 

Quelques années plus tard, une députation de l'Aca- 
démie constata, dans le département de l'Aisne, une 
chute de plus de deux mille pierres météoriques qui 
étaient tombées en même temps. 

Les profondes études de M. Reichenbach, ses longues 
et laborieuses recherches sur certains états anormaux 
de Inorganisation humaine, lui font admettre que le sys- 
tème nerveux des personnes sujettes au somnambulisme 
naturel ou provoqué est doué d'une sensibihté beaucoup 
plus grande que dansTétat normal, et qu'elles peuvent 
être impressionnées par des influences qui n^afféctent 
nullement les personnes bien portantes, au point que ces 
dernières peuvent complètement ignorer Texistence de 
ces influences. Il en est de cela comme des animaux 
^ont les organes peuvent suivre un son, une odeur qui 
échappe à ceux de l'homme. M. Reichenbach, au lieu 
de nommer ces personnes somnambules, les appelle 
sensiltves, et a étudié les diverses impressions qu'elles 
éprouvent» sans s'occuper, du reste, des phénomènes 
physiologiques accompagnant toujours cet élat de la 
vie, et que Pon désigne généralement par le nom im- 
propre de 9napnéti8me animaL 
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Reichenbach a examiné en premier Ueu Teffet des 
dynamides sur les personnes sensitives ; il a noté et 
comparé les impressions 4'individus diflérents ; Taccord 
constant de ces impressions Ta conduit à la conclusion 
que les senntivei sont toutes affectées de la même ma- 
nière par des influences inappréciables à lui-même et 
aux personnes en bonne santé. Il croit pouvoir arriver, 
au moyen des sensitives, à une connaissance plus in- 
time des phénomènes des dynamides que par nos sens à 
Tétat normal. Reichenbach s'est assuré, par des expé* 
riences faites sur plusieurs sensitives, que la polarité 
magnétique exerce sur elles ^e influence toigours la 
même, c'est-à-dire que la sensation produite sur elles 
par le pôle nord est toujours différente de la sensation 
produite par le pôle sud ; elles s'aperçoivent immédiate- 
ment du changement de polarité, bien que l'aimant soit 
placé dans une autre chambre qu'elles. Les sensitives 
voient dans l'obscurité une lumière faible se dégageant 
des pôles. Reichenbach a trouvé que les sensitives dont le 
sommeil «était agité lorsque leur lit se trouvait dans la 
direction du nord au sud, dormaient tranquillement 
lorsqu'on plaçait leur lit de l'est à l'ouest ; ce qui prouve 
que la polarité magnétique de la terre exerce une in* 
fluence sur elles. En outre, il a découvert que les grands 
cristaux exercent sur ces personnes sensitives deux 
sortes d'influences, selon Textrémité des cristaux qu'on 
leur présente, et pour déterminer la sensation produite, 
les sensitives la comparent à une sensation de *chaleur ou 
à une sensation de froid. Les corps électro-positib et 
électro-négati& influent aussi sur elles d'une manière 
différente, de telle sorte qu'elles ont pu distinguer ces 
corps les uns des autres, bien qu'ils fussent entourés 
de la même enveloppe. 
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« Mon but n'est point de donner ici Textrait des résul- 
tats offerts par les sensitives, ajoute le savant Berzélins; 
seulement j'appelle l'attention des savants sur le» expé- 
riences de M. Reichenbach^ dont plusieurs ont eu déjà 
le même sort que la communication du célèbre Pictet 
dont il a été question plus haut. Ce sujet mérite d*être 
exploité par un grand nombre de savants^ je dirai 
même par tous ceux qui se trouvent dans les circon- 
stances favorables; les résultats devront aussi être jugés 
rîgoureuseilient. Celui qui fait des recherches sur cette 
question se trouve dans la même position qu'un juge 
appelé à juger un délit dont il n'a pas été témoin ocu- 
laire et qui doit peser, faire un choix de tous les détails 
des dépositions des témoins. Le savant doit posséder 
ici la même finesse pour questionner^ faire également 
abstraction de toute opinion préconçue et examiner 
toutes les assertions avec la même rigueur qu'un juge, 
pour ne pas ajouter foi à la légère et se laisser induire 
en erreur par des dépositions rusées ou meusongères. 
Cette recherche, en raison des divers obstacles«qui l'en-* 
tourent, devient une des plus difficiles qu'un savant 
puisse entreprendre, et l'on doit admirer le courage 
de celui qui, ayant un nom considéré dans la science, 
ose affronter les préjugés, les esprits bornés, les pré- 
somptions et même la dérision et poursuivre hardiment 
le but qu'il s'est proposé. Un sujet de recherches ne doit 
pas être abandonné parce qu'il est difficile à explorer, 
ou parce qu'il est négligé ou méprisé par les savants 
contemporains. » 

Si Ton réfléchit aux difficultés qu'ont éprouvées 
toutes les granâes découvertes à se faire jour et aux 
obstacles que la routine élevait incessamment contre 
elles, on cessera d'être étonné de ce qui arrive au ma- 
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gnélisme. Les importantes découvertes de la rotation 
de la terre, de la circulation du sang, de la vaccine, 
des propriétés spécifiques du quinquina, de l'émé- 
tique, etc., rencontrèrent, à leur début, des obstacles 
immenses ; on ne voulait pas y croire, on s'en moquait 
et quelquefois on cdiîdalnîiAit iliëmme de génie qui en 
était Tauteur ; témoin le célèbre Galilée, qui fut incar- 
céré pour avoir annoncé que la terre tournait. 

Mais, si le magnétisme animd a. éproové le sort de 
toutes les grandes découvertes , s'il a été méconnu, 
repoussé, tourné en ridicule par quelques savants, 
s'il a été rabaissé au degré de la jonglerie par les 
scandales du cbarlatanisme, cela ne détrtiit point son 
existence. Les observateurs les pltxs sérieux, lès plus 
sceptiques, croient au ma^étismé dans les lintitès du 
possible. Avouons donc, en terminant son histoire, que 
le magnétisme of&e quelque chose de bien étraiigë dans 
les phases de sa fortune et de ses revers : condamné 
plusieurs fois, mais jamais sans appel; admis et pro- 
clamé à diverses reprises, mais jamais avec une démon- 
stration suffisante, voilà plus de soixante ans qu'il vit 
parn^i jBious. Tantôt il éprouve des rémissions de zèle 
et d'intérêt, tantôt il se ranime par de vives recrudes- 
cences de curiosité; hier il était .méprisé des savants, 
aujourd'hui il s'installe au cœur même de la science. 
Cette existence, déjà inouiie par un temps où les choses 
vivent si peu, n'est pas une erreur grossière, elle est 
un fait qui sera, sans doute, un jour physidlogiquement 
démontré. 
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CHAPITRE TL 



DU 80KNAKBULX8KB KAONËTXQUE. 



Semblable, sous plusieurs rapports, au somnambu- 
lisme naturel» le somnambulisme magnétique ou pro- 
voqué en diffère, d'abord parce qu'il se développe sous 
l'influence de la volonté d'autrui^ et parce qu'ensuite 
il donne lieu à une série de phénomènes si extraordi- 
naires, qu'on est tenté de le considérer comme un état 
en dehors de la sphère où se meut la vie humaine. 
Cependant, si, comme nous le prouverons plus loin, le 
magnétiseur peut modifier le fluide nerveux du magné- 
tisé, c'est-ànJÛre soustraire ce fluide à tel organe pour 
Taceumuler sur tel autre ; s'il peut l'augmenter d'une 
portion du sien pour en doubler Ténergie; si Ton ad> 
met que de semblables exercices, souvent répétés, sur 
les organes des sens et de rintelligence, puissent faire 
acquérir à ces organes un surcroit de sensibilité et d^ 
délicatesse ; ri Ton tient compte enfin de l'isolemen' 
complet du monde extérieur où se trouve le magnétisé 
isokônent si &vorable à la concentration du fluide ner- 
veux, on reconnaîtra sans peine que ces trois circon- 
stances réunies peuvent doubler, tripler, centupler les 
fonctions intellectuelles et sensorielles du somnambule. 
Or, celui qui serait doué d'organes cent fois plus parfaits 
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que les nôtres posséderait des facultés cent fois ploi^ 
développées, et verrait indubitablement le monde phy- 
sique autrement que nous le voyons. Pour lui les corps 
opaques deviendraient diaphanes, les obstacles dispa- 
raitraient, les distances se rapprocheraient; il appré- 
cierait des bruits, des odeurs, des saveurs, etc., dont il 
nous serait impossible de soupçonner même l'existence. 
En un instant son individuedité franchirait les plus 
grandes distances, et distinguerait, sur les lieux où elle 
serait transportée, les objets qui y existent et les scènes 
qui s'y passent. 

Cette faculté, à la vérité bien extraordinaire, dont on 
pri^teud que certains somnambules sont doués et qu'on 
est porté à nier, de prime abord, offre cependant une 
grande analogie avec le travail de la pensée dans l'état 
de veille. En effet, la pensée n*est arrêtée par aucune 
distance de temps et de lieu ; nous avons la faculté de 
nous transporter d'un bout du monde à Tautre, et de voii 
dans les pays lointains que nous avons parcourus, les 
objets aussi nettement cfie si nous nous trouvions smr 
les lieux mêmes ; par la pensée nous nous reportons aux 
événements qui se sont passés aux époques les plus éloi- 
gnées de notre vie, et ils nous affectent comme s'ils se 
renouvelaient sous nos yeux. L'homme use largement 
de sa mémoire ; car, qui n'aime à se reporter aux temps 
et aux lieux de son bonheur ? Les mêmes phénomènes 
s'opéreraient dans le cerveau du somnambule, à cause 
de l'isolement où il se trouve et de l'exaltation cérébrale 
par rinfluence magnétique. 

Une circonstance fort importante et qu'il ne faut pas 
oublier de mentionner, c'est que, dans ce travail de la 
pensée^ l'homme éveillé a besoin de la connaissance des 
temps et des lieux pour que sa mémoire ptiisse s'y re- 
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porter^ tandis que le somnambule n'en aurait nullement 
besoin. Vitwt seul au milieu d*un monde tout différent 
de oelui oft iiou» vivons , il se développerait chez le 
somnambule des idées tout à fait différentes de celles 
que feit naître le monde pbyâque* Sa pensée, débar- 
rassa de toute entrave, marcherait avec une prodigieuse 
oetivité ; tantèt se repliant dans le passé, tantôt s'élan- 
çant dans Tavanir, elle découvrirait les choses futures. 
En pn mot, le somnambule posséderait cette merveil- 
leuse faculté nommée eiprit fatidique, dont la crédule 
antiiiuité a tant parlé et que nous ne saurions ga- 
rantir. 

La plupart des magnétiseurs modernes, parfaitement 
ignorants en physiologie, et qui parlent sans cesse de 
Fhomme moral sans connaître Thomme physique, vous 
disent : Pour bien saisir Tenchahiement des phéno- 
mènes magnétiques, il faut admettre ce principe : 

La vie générale se manifeste par le mouvement dans 
l'univers, et la vie humaine, qui émane de ce mouve- 
ment, se compose de deux modes distincts, le mode ma- 
tériel et le mode spirituel. Ces i^eux modes, intimement 
liés Tun à Tautre, ne peuvent se séparer complètement 
que par la mort ; mais ils peuvent empiéter l'un sur 
l'autre pendant Fétat somnambulique, c'est-à-dire qu'un 
mode peut se développer, s'accroître au détriment de 
Tautre. Ainsi, daps le cas où le mode spirituel domine, 
la vie se spiritualise et pénètre de sa vive lumière tous 
les corps soumis à son action (la vie est donc lumineuse ?) 
de telle sorte que le sujet chez lequel la vie s'est spiri- 
tualisée pendant le sommeil magnétique voit tout à 
Tétat translucide ; car il n'y a plus d'opacité, de ténè- 
bres pour lui; il n'y a plus de distances ! 

Avant de nous faire entrer dans le monde spirituel. 
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obscur labyrinthe où tout le inonde se perd, les profès 
en magnétisme auraient bien dû nous expliquer ce 
qu'ils entendent par vie spîrituaîisêe, Jusqulci nous ne 
connaissons la vie que par ses eflfets, qui appartiennent 
au monde sensible ou matériel ; la cause de la vie nous 
échappe, comme toutes les causes premières. Nous 
croyons donc qfle ce mot spiritualisé signifie quelque 
ehose d'incompréhensible, car nous ne pouvons com- 
prendre qu'au moyen de nos sens, et le spirituel est 
inaccessible à nos sens. Nous renvoyons le lecteur à 
une petite brochure intitulée Psychologie nouvelle^ où il , 
est question de Tàme, de la pensée et des facultés intel- 
lectuelles. 

L'activité cérébrale est si puissante pendant le som- 
meil somnambuhque, a dit le physiologiste Burdach, 
que l'esprit est placé sur les limites du plus grand élan 
qu'il soit capable de prendre par l'inspiration et la mé- 
ditation. — Le psychologue Brandis ajoute que les in- 
tuitions, les prévisions et toutes les perceptions extraor- 
dinaires sont le produit d'une sorte de somnambulisme, 
parce qu'alors l'idéal se manifeste en nous sans notre 
participation et nous pousse irrésistiblement. — Selon 
Montravel, l'esprit plane comme l'aigle au haut des 
nues, pendant le sommeil magnétique ; doipinant sur 
le^ opérations de la matière, il embrasse d'un vaste coup 
d'œil toutes les possibilités physiques, qu'il n'eût, dans 
l'état de veille, que parcourues successivement ; il lit 
dans le corps des autres et dans le sien tout le méca- 
nisme des fonctions, etc., etc. 

a Un fait constant, admis même par les adversaires 
du magnétisme, dit Dupotet, est que la concentration 
d'esprit, le recueillement profond, Tisolement absolu, 
l'extase, dématérialisent pour ainsi dire l'individu \ Tin- 



fluence magnétique ajoute encore à cet état : alors la vue 
intérieure s'accroît d'une façon extraordinaire, la vie se 
spiritualise, et les facultés de discerner, de voir inté- 
rieurement, sont portées au plus haut point que 
l'homme puisse atteindre* » 



De l'état auigBétiqite pToloni^é eompatible a^ee les 
dlTers états de la vie éTciUée on de relation. 



Le résultat de l'influence magnétique est de plonger 
le sujet qui y est soumis dans un sommeil dont la durée 
varie, mais qui ne peut excéder quelques heures. Ce som- 
meil cesse avec l'influence qui Ta produit. Néanmoins, 
il existerait des sujets exceptionnels sur lesquels Tin- 
fluence magnétique se prolongerait pendant des jours, 
des semaines et même des mois entiers, pourvu qu'elle 
fût renouvelée matin et soir. Le sujet ainsi magné- 
tisé se trouverait comme plongé dans un complet iso- 
lement du monde qui, sans Tempècher de parler, de 
répondre, de vaquer à ses affaires, l'assujettirait, le do- 
niinerait. A son réveil, il ne se ressouviendrait absolu- 
ment de rien de ce qui s'est passé pendant toute la 
durée de son état magnétique. Une foule d'observations 
curieuses ont été faites sur cet état singulier ; mais sont- 
elles véridiques ? Les partisans du magnétisme les cer- 
tifient et les adversaires les récusent. 
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CHAPITRE VII. 



DU ■«BNÉTISEUR ET OU MA6»ÊTISÉ 

DE l'aGE^ du sexe ET DU TEMPÉRAMENT. «^ DES CONDITIONS 

PHYSIQUES ET MORALES. 



Les deux extrêmes de la vie, l'enfance et la vieillesse, 
sont peu susceptibles de recevoir Tinfluence magné- 
tique ; les âges les plus favorables sont la puberté, la 
jeunesse et l'âge mûr. Le magnétisme réussit mieux 
généralement sur le sexe féminin que sur le masculin^ 
parce que la complexion de la femme est plus délicate, 
son organisation plus impressionnable ; d'où il suit que 
le tempérament nerveux est celui qui fournit le plus 
grand nombre de somnambules et les meilleurs sujets 
magnétiques. 

C'est parmi les sujets bilieux-sanguins et sanguins- 
nerveux^ dans la force de l'âge et la plénitude de la 
santé, que se trouvent les meilleurs magnétiseurs. Les 
individus débiles, valétudinaires, faibles au moral et au 
physique, sont peu propres à pratiquer ; leurs eflforts 
restent presque toujours stériles. 

Tous les traités de magnétisme sont d'accord sur ces 
deux points : 

Le magnétiseur doit posséder une volonté éAergique, 
opiniâtre, une ferme confiance dans ses moyens; sa 
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physionomie doit refléter rinspiration ; à l'influence 
fascinante du regard, il doit joindre celle du geste et 
s'environner de tout ce qui peut subjuguer l'écrit et 
faire taire la raison ; il ne doit jamais distraire son at- 
tention de reflet qull veut obtenir, car la moindre dis- 
traction peut arrêter l'émission magnétique. Si, malgré 
ces conditions, il arrive que cette iofluence ne se fasse 
point sentir au sujet qu'on magnétise, c'est qu'il existe 
entre lui et le magnétiseur une répulsion réciproque ; 
alors les eflbrts de l'un et la bonne volonté de l'autre 
deviennent complètement nuls. 

Le magnétisé doit offrir une constitution faible, dé- 
licate, un système nerveux facile à ébranler *et une 
disposition naturelle au somnambulisme ; il doit en outre 
avoir une foi illimitée dans la supériorité morale et les 
moyens de son magnétiseur ; d'où il suit que les forts 
magnétisent les faibles, et ceux-ci ne peuvent magné- 
tiser ceux-là ; ce qui est la répétition de cet axiome : — 
L'être fort domine l'être faible et le force à l'obéissance; 
d'où il résulte que le magnétiseur peut, par sa vo- 
lonté, donner au magnétisé les impulsions qu'il désire 
et tracer dans le cerveau de son sujet toutes les images 
qu'il luiplait de tracer. 

Les magnétiseurs sagaces ne pratiquent point leui 
art sur toutes les personnes indistinctement ; il leur 
faut des sujets choisis, réunissant les conditions que 
nous venons d'indiquer. Vouloir magnétiser des sujetf 
rebelles par incrédulité ou réfractaires par organisatioii 
à rinfluence magnétique, ce serait s'exposer à des 
efforts inutiles. 



I 
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CHAPITRE VIII. 

DES DIVERSES METHODES ET PRATIQUES POUR 
PRODUIRE LE SOMMEIL MAQIÉTIQUE. 

I/ObserVcirion et la prati(|iiÉ! ayâilt démontré qtid ré- 
mission magnétique pouvait avoir lieu de difitétenfës 
manières , nous avons pensé qu'il serait^ plus métho- 
dique d'éîablirles distinctions suivantes : 

MAa^Èrî9ME p^f contact j ùttouchementif imufflation; 

— par gestes à distance ; 

— parlere^tfrrf; 

— pat la voix et les sons ; 

— ^^V exemple; 

— par la seiile volonté. 

Ces diflférentes manières de magnétiser s'accordent 
parfaitement avec les divers tempéraments et les di- 
verses aptitudes organiques; c'est-à-dire que tel sujiît 
sera facilement magnétisé par le contact, qui n'aurait 
pu l'être par la voix ou par l'exemple ; tel autre le sera 
par la musique, qui resterait insensible à l'ii^ueiice de 
l'exemple et de la volonté, etc., etc. 

WÊAçnHiétKke pKt 1« eoiita«si et le |*eflte. 

C'est le mode le plus généralement employé par les 
magnétiseurs de prof e<^sian, dans leurs séances particu- 
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lières et publiques ; il consiste en attouchements, 
MctionSy insufflations, passes et mouvements prati- 
qués à distance ou en effleurant le torse et les membres 
du sujet qu'on magnétise. 

Selon nous, la meilleure manière de magnétiser^ 
celle qui réussit le mieux aux adeptes magnétiseurs, 
est la méthode de Deleuze^ à laquelle on fait subir 
quelques légères modifications. Voici comment on 
opère: 

Le sujet, bien décidé à se faire magnétiser, est assis 
commodément sur une chaise, isolé de tout objet, de 
tout bruit qui pourrait le distraire. Le magnétiseur s'as- 
sied en face de lui, de manière que ses genoux et ses 
pieds soient entre les siens. Ensuite il prend les deux 
mains, les presse doucement^ ]^ croiiA. et sur la pulpe 
de ses deux pouces applique les deux siens. Il reste quel- 
ques instants dans cette position, les yeux immobilement 
fixés sur les yeux de son sujet ; puis il demande de s'a- 
bandonner, de ne penser à rien, d'écarter toute crainte 
et de n'être point préoccupé des effets qu'il va éprou- 
ver. — Au bout de quelques minutes, lorsque la chaleur 
s'est établie entre les pouces, le magnétiseur abandonne 
les mains de son sujet, puis il retire les siennes, les 
écarte à droite et à gauche, ayant soin de tourner en 
dehors leur face interne, les élève à la hauteur de la 
tète et les pose sur les deux épaules, où il les laisse une 
minute environ ; cela fait, il les ramène lentement le 
long du bras jusqu'à l'extrémité des doigts. On recom- 
mence cette passe cinq à six fois en détournant les mains 
et les éloignant un peu du corps pour remonter. Après 
ces passes, le magnétiseur place ses mains au-dessus de 
la tète de son sujet et les tient un nioment dans cette 
position ; il les descend ensuite en passant devant le 
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visage à la distance, d'un ou deux pouces; arrivéau 
creux de Testomac, il y appliquera trois doigts de la 
main, savoir : Tindicateur, le médius et Tannulaire^ et 
opérera, sur cette région, quelques frictions de bas en 
haut, en appuyant plus ou moins fortement, selon la 
sensibilité du siget. Enfin, le magnétiseur terminera en 
reportant ses mains sur les handies de son sujet et les 
faisant glisser sur les parties latérales des cuisses jus- 
qu'aux genoux. 

Si le sujet n'entre point en somnambulisme, le ma- 
gnétiseur devra, sans se déconcerter, recommencer ses 
passes en augmentant la force de son regard et de sa 
volonté. Nous ferons observer, toutefois, qu'il est assez 
rare qu'un sujet magnétisé pour la première fois s'en- 
dorme à la première séance. Ce n'est souvent qu'à la 
troisième ou cinquième séance que le magnétiseur ob- 
tient un résultat. 

Une fois que le sujet a été endormi par l'influence 
magnétique, il est désormais plus facile à magnétiser, 
et cette facilité, cette aptitude au somnambulisme s'ac- 
croît en raison du nonabre des magnétisations qu'il su- 
bit; de telle sorte qu'un sujet babitué depuis longtemps 
à la projection d'un magnétiseur s'endort presque im- 
médiatement. 

Enfin le magnétiseiur qui unit une volonté forte à une 
grande puissance magnétique peut, avec la main, le 
doigt, ou par un simple acte mental, faire parler, agir, 
marcher son somnambule aussi facilement et plus vite 
qu'on ne l'obtiendrait par le commandement verbal. 

Nous le répétons encore, la condition indispensable 
pour magnétiser avec succès se trouve dans une volonté 
terme, inébranlable, de la part du magnétiseur. Il a 
déjà été démontré que la volonté n'est pas un être chi- 

7. 
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méiique, c'est Hne puissance réelle ayant son tftége au 
cerveau; et cette puissance ne se bofne pas seulement 
à dominer les autres facultés intellectuelles du propre 
individu, mais son action rayonne à l'extérieur et va 
impressionner pinson moins vivement les individus sur 
lesquels elle est dirigée. (Voyez au chapitre xvi de cet 
ouvrage comment on opère pour imposer sa volonté.) 

Tels sont les moyens le plus ordinairement employés 
pour provoquer le sommeil magnétique. Les gros et 
nombreux volumes qui ont été écrits sur les diverses 
manières de magnétiser n'en apprennent pas davan- 
tage que nous en apprenons au lecteur dans ce court 
exposé. 

Préceptes à snlTre pour érreiller sans luseldente les 
^ sonmambnles maguétliiiieii. 



Tous les magnétiseurs ont observé que le réveil 
brusque ou forcé occasionnait aux somnambules divers 
accidents plus ou moins graves, tels que malaise géné- 
ral, défaillance, convulsions, céphalalgie violente, etc. 
Les moyens de prévenir ces accidents sont de procéder 
dans un sens inverse à celui qu'on a suivi pour en- 
dormir : 

V Le magnétiseur doit avoir la ferme volonté d'é- 
veiller son sujet; il doit d*abord l'en prévenir par des 
paroles bienveillantes, et, s'il résistait, lui donner l'ordre 
formel de se laisser réveiller. 

8* Les passes doivent être faites transversalement : 
les mains du magnétiseur étant rapprochées^ il les 
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sépare vivement Tune de l'antrêf; fl réitère plnsicttr^ 
fois ce mouvement devant la fiice dn soiniiambtile, pîtîs 
il continue les passes trafecisverMes, èri descëtidant âd 
la poitrine au bassin ; îl tertnîne par quelques gràùdes 
passes, toujours en dfescendant de là tête aux membres 
inférieurs, et jamais en remontant de èeto-cî à là fête, 
parce qu*il en résulterait dn mailérise pour ïe sbttfnam- 
bnle. 

Le réveil est d'autant plus pi'ompt qu'A a fallu moins 
de tetùps pour endormir, et, par opposition, ïe réveil se 
fait d'autant plus attendre que îe sujet à été pbfâ long 
à s'endormir, et que soù sommeil a été plus* pf'olôhgé. 

S'il*arrivait, malgré les précaùtioiïs que tfous venons 
de signaler, que le réveil fût âtccpnïpagné def quelques 
accidenfts nerveux, il faudrait conduire lé sujet au grand 
air, lui faire avaler quelques? cuillerées d'eaù si^crée à 
la fleur d'oranger, ou hi faire respirefr quelques sieïs aro- 
matiques; ces moyens suffisetrt ofdrùaiîremefiït pohtt^ dîs^ 
siper les symptômes nervefui et :^afnteïier Fôff gattîàiflôD 
à son estimé naturel. 



CHAPITRE IX, 



DE lA IM€*^T*snrà^ir DIS COBP^ !H<m{$. 



Parmi les partisans du magnétisme,' les itïSfe Sfm- 
ticimfent qw'cfn- petit magnétiser du^ fèr^ des picfres^ des 
inrbrcS; dêtf fleurs, de l'eau, etc., et eitéirt doi fhits à 
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Tappui de leur opinion ; les autres, au contraire, nient 
positivement que ces corps puissent être influencés par 
les pratiques magnétiques, et puissent acquérir des pro- 
priétés sensibles ;• ils rejettent sur le compte de Tima- 
gination les effets produits par ces corps, lorsque toute- 
fois ils en produisent. 

M. de Puységur magnétisait des arbres^ ainsi que nous 
l'avons déjà rapporté, et tout le monde pouvait être 
témoin de leur singulière influence sur les personnes 
qui s'asseyaient dessous; mais on prétendit avec raison 
que l'imagination était tout dans cette affaire. 

Deleuze a expérimenté que l'eau magnétisée possède 
une foule de propriétés bienfaisantes dont on néglige 
de tirer parti. Selon ce magnétiseur^ l'eau magnétisée 
porte l'agent magnétique directement dans l'estomac, 
et de là il passe dans tous les organes par la circulation 
qui s'en est emparée. Cet agent ^cite la transpiration, 
les excrétions, les évacuations diverses et peut ainsi 
provoquer des crises salutaires. 

Le docteur Teste prétend avoir provoqué le sommeil 
chez une jeune demoiselle en lui faisant boire, à son 
insu^ de l'eau magnétisée. 

Le même médecin, après avoir magnétisé un fauteuil, 
y fit asseoir une jeune personne à qui il donna un album 
de ilessins à feuilleter. Celle-ci, malgré son vif désir de 
parcourir Talbum en entier, s'endormit à la troisième 
feuiUe. 

Les docteurs Georget, Koreff et Fôissac se sont as- 
surés que Teau et les aliments magnétisés acquéraient 
certaines propriétés sapides que les somnambules seuls 
pouvaient apprécier. 

En présence du docteur Fouquier et de plusieurs per- 
Aor.tieSi le docteur Bertrand fit cesser un vomissement 



' I 



nerveux qm durait depuis une heure^ par un verre d'eau 
magnétisée. Plus tard, un nouvel accès ayant eu lieu^ 
ou fit prendre de l'eau ordinaire? qui ne produisit aucun 
effet ; Teau magnétisée fut de nouveau administrée et 
le vomissement s'arrêta aussitôt. 

Mialle raconte, dans son Exposé des cures par le ma" 
gnétisme, qu'il fut guéri d'une insomnie rebelle par un 
morceau de verre magnétisé qu'il s'appliqua sur l'épi- 
gastre, en se mettant au lit : « Dès que je fus couché^ 
dit-il, je voulus essayer la vertu du morceau de verre, 
et l'ayant appliqué sur ma poitrine, j'éprouvai une 
douce chaleur et ne tardai pas à m'endormir d'un ex- 
cellent sommeil, d Cet auteur infère de là que les ta- 
lismans et amulettes d'autrefois pouvaient bien être 
des objets magnétisés. 

Pour magnétiser un verre d'eau^ on le tient dans 
une main, tandis que Tautre main passe et repasse 
plusieurs fois aussi près que possible de la surface du 
liquide. Après deux ou trois minutes de ces passes, 
l'eau est magnétisée. 

La magnétisation d'une carafe d'eau n'est pas plus 
difficile et se fait de la même manière. Quelques ma- 
gnétiseurs prétendent charger plus fortement l'eau en 
y faisant plusieurs insufflations. 

Pour magnétiser un morceau de fer ou de pierre, de 
même qu'une bague, un bijou, on prend l'objet dans ses 
mains, et quand on lui a communiqué un peu de cha- 
leur, on lui présente, à diverses reprises, le bout des 
cinq doigts de la main et l'on termine en soufQant légè- 
rement sur lui. 

Pour magnétiser un arbre, on commence par le tenir 
fortement embrassé pendant deux ou trois minutes, on 
s'en éloigne ensuite de quelques pas à reculons, puis 
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â^cc les doigts allongés et séparés les uns des autres, OB 
dirige rémission magnétique Ters le sommet et du som- 
met au pied. Cette opération doit êtf e faite sur les quatre 
faces de l'arbre, c'est-à-dire en avant, en arrière et sur 
les côtés ; elle doit, en outre, durer une demi-heure et 
être pratiquée pendant cinq jours consécutifs, après 
quoi l'arbre est magnétisé et jouit de toutes les pro- 
priétéâ qui ont été indiquées dans la lettre du citoyen 
Gloquet relative à Forme de Busancy. (Voy. au cha- 
pitre XV de ce traité.) 

Nous nous permettrons, à cet égard, l'observation 
suivante : Les magnétiseurs d'arbres n'ont sans doute 
pas réfléchi que Tétat magnétique n'avait qu'une durée 
limitée, et que pour le prolonger il était nécessaire de 
remagnétiser assez fréquemment, par la raison que les 
diverses influences extérieures ou intérieures chez les 
êtres organisés tendent incessamment à détruire ou au 
moin« à amoindrir Fînfluence magnétique. Or, dans les 
arbres, la sève qui monte et descend» les stfcs terrestres 
absorbés par les racines, les feuilles qui exhalent et ab- 
sorbent l'humidité et l'acide carbonique de l'air, les 
vents qui agitent avec plus ou moins de violence les 
branches et le feuillage, tout cela doit positivement 
contrarier l'agent magnétique logé dans Tarbre, et le 
travail intérieur du végétal doit combattre, repousser 
const^atmment le trars^ail du magnétiseur, c'est-à-dire 
l'agent mystérieux que le magnétiseur prétend avoir 
lancé dans l'arbre. Il nous semble que, pour croire à de 
semblabiesl choses, en dehors de la nature, il faut avoir 
la foi. \ 

C'est p'ottrqtïoî la plupart des personnes raisonnables 
qui croient au magnétisme ou à rinfluence magnétique 
de Fhonnïifé sur son semblable et même sur les animaux. 
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"^l'ajoutent point foi à la magnétisation des arbres et des 
ôorps bruts. Ils citent mille faits contradictoires, mille 
et mille observations opposées à celles que nous avons 
rapportées, et qui prouvent, d'une manière écrasante, 
que les prétendues propriétés magnétiques communia 
quées aux corps bruts, inanimés, n^existent que dans 
rimagination de ceux qui en éprouvent réellement les 
eifets, ou bien c'est une jonglerie de ceux qui simulent 
éprouver ces effets; qu'on juge de l'immense pouvoir 
de l'imagination par Tanecdote suivante rapportée par 
Helwing : 

*Un paysan aussi sot que crédule sort de chez son mé- 
decin avec un carré de papier sur lequel celui-ci avait 
écrit la formule d'un purgatif que devait préparer l'a- 
pothicaire. Le paysan, rentré chez lui, et s'imagpnant 
que le papier même est le purgatif, le coupe en deux 
et en avale une moitié. Une heure après il est pris de 
coliques auxquelles succède un flux de ventre des plus 
abondants. La femme de ce paysan, voyant que ce pa- 
pier opérait avec tant d'énergie, coupe en deux parties 
égales le morceau de papier qui restait; elle en donne 
une à sa fille et avale l'autre. Une demi-heure s'était à 
peine écoulée que la mère et la fille éprouvent des selles 
aussi copieuses qu'aurait pu les produire un purgatif 
drastique à haute dose; et tourt cela fut Veffet de Fima* 
gination I 
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CHAPITRE X. 



EXPÉRIENCES MAGNÉTIQUES. 



Tout efiet qui frappe nos sens nous fait supposer une 
cause ; si cette cause est découverte et produit les 
mêmes effets^ on peut la considérer désormais comme 
la loi, comme- la force déterminante des efiets qui nous 
ont frappés. — Le plus souvent^ les causes ne sont 
appréciables que par leurs effets, et c'est de l'effet qu'on 
remonte à la cause. Le génie humain peut quelquefois 
découvrir la cause à priori; mais, dans ce cas même, 
la sanction de l'expérience est nécessaire pour l'établir 
en loi. II est donc resté en principe que toute loi» toute 
théorie doit être basée sur des faits. Le magnétisme ne 
saurait faire exception à la règle ; c'est par les effets 
produits qu'on est arrivé à reconnaître, comme force, 
rinfluence magnétique. Gela étant admis^ nous allons 
donner la description fidèle de plusieurs séances ma- 
gnétiques expérimentales qui nous ont vivement ém«. 
Pendant cette lecture, presque féerique, on se croira 
transporté au séjour des mensonges ; mais, en songeant 
à rimmensé pouvoir du système nerveux, on finira par 
admettre la possibiUté des faits qu'on aurait niés tout 
d'abord. 

Le sujet qui servit aux expériences était une jeune 
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fille» nommée Julia, d'mie constitution frêle et déHcate, 
sujette à des accès d'hystérie ; naturellement disposée 
au somnambulisme et à l'extase ^ Julia manifestait , 
pendant son sommeil, une prodigieuse activité céré- 
brale et offrait l'excessive impressionnabilité des consti- 
tutions éminemment nerveuses. 

L'expérimentateur était un docteur en médecine, li- 
cencié ès-sdences, dont Tesprit, dégagé de tout intérêt 
matériel, ne voyait dans le magnétisme qu'un moyen 
très-précieux pour élargir le cercle de la science et 
augmenter la somme des moyens propres à soulager 
l'humanité sou&ante. Voici donc le résumé des faits 
qui se sont passés sous nos yeux : 

Quinze personnes, douze messieurs et trois dames^ 
étaient réunis dans le salon du médecin magnétiseur ; 
presque tous les spectateurs appartenaient à la science 
et, bien loin d'ajouter foi aux faits magnétiques, affî- 
chaîent une incrédulité profonde. 

Julia entra, conduite par le docteur, et alla s'asseoir 
sur un fauteuil placé au fond du salon. A peine ses . 
yeux eiu'ent-ils rencontré le puissant regard de son 
magnétiseur, qu'elle ferma les paupières et s'endor- 
mit. 

— Messieurs, dit le docteur, l'étude du magnétisme, 
que je poursuis avec ardeur, est une mine féconde où 
les savants devraient puiser. Malheureusement aucune 
de nos illustrations scientifiques actuelles n'a osé en 
sonder les profondeurs, parce que le ridicule et la rail- 
lerie sont les armes dont on se sert pour les en écarter. 
Au-dessus du ridicule et des railleries que peuvent me 
jeter mes confrères, j'étudie, chaque jour, les étonnants 
phénomènes que m'offrent quelques somnambules ; 
mettant à profit mes connaissances dans les sciences 



naturelles, je m'effoi*ce de trouver une explicatldtl phy- 
siologique à ces phénomènes, et de prouver que le sys- 
tème nerveux est Tunique source des faits extraordi- 
naires, presque incroyables, que je Vais avoir Vhonneur 
de produire sous vos yeux. 



SECTION I. 



1" Eipérienre. 



fISION SANS LE SECOURS DE l' APPAREIL OCULAIRE EXIERNK* 



Le magnétiseur appliqua sur les yeux de made- 
moiselle Julia une cravate de soie noire, pliée en plu- 
sieurs doubles, et, par-dessus cette cravate, un foulard 
épais, afin de donner aux spectateurs la certitude que 
la vision naturelle était complètement interceptée ; 
ensuite il concentra le fluide nerveux sur les nerfs 
optiques. 

— Julia, dormez-vous ? lui demanda-t-il. 

— L'état dans lequel vous avez le pouvoir de me 
plongern'est point le sommeil oMinaire. 

— Qu'éprouvez-vous donc ? 

— Je vois tout plus distinctement ; il me semble que 
lés personnel èft les objets sont diaphanes. 

— Combien voyezi-vous de personnes dans ce salon ? 

— Quinze. 

— De quel sele ? 

— Ttoîs dames et douze hommes. 

— Ne vous trompez-vous point ? 
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— Non ; je dûftingue très-bien douze messieurs et 
trois dameë réunis dans ce salon. 

— Poiirrie2-vous me dire si le monsieur que je touche 
en ce moment est marié, et s'il â dëé enftmts ? • 

— Je Tignore ; mais si l'on m'Indique son domicile, 
je pourrai m'y transporter et voir s'il y a une fémûiè et 
des enfants. 

— Monsieur habité terâaillés, rue dé TOtâtigerie, 
n** 45, au deuxième étage. 

Après Un moment de adléuce , mademolitellé Julia 
dit: 

— Je vois un petit garçon de cinq à sil ans ; Sa tête 
est couverte d'un petit chapeau gris ortté d'une plume ; 
U a une veste de velours bleu et de jolies petites guêtres 
tricotées. Une dame, sa mère Sanà doute, arrange la toi- 
lette du petit garçon. 

— Voyez-vouë d'autres enfants ? 

— J'aperçois encore une petite fille blonde, agitant 
un cerceau et sautant d'impatience, car elle voudrait 
déjà être à la promenade. 

— Cette petite fille n*oflfre-t-»elle rien de particulier? 

— Ohl quel dommage I... une vilaine tache lie de 
vin lui couvre une portion de la tempe droite. 

Le père des deux enfants confirma Fexacte vérité des 
paroleâ de la somnambule. 

— Julia, continua le magnétiseur, vous serait-il pos- 
sible de nous faire satoir A le monsieur que je vous 
présente est bien portant ? 

— Mettez -le en communication avec moi. 

La communication étant établie par l'ittdet du mon- 
sieur appuyé sur le front dé la magnétisée, célle-d se 
mit à sourire. 

— De quoi riez-vous? demanda le magnétiseur. 
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— Rien, rien... C'est une idée gaie qui m'est venue... 
Monsieur est en excès de santé ; s'il n'y prend garde, 
il deviendra trop gros... il devrait se mettre au régime. 

En effet, Tembonpoint du monsieur, particulièrement 
tixé sur la rotondité abdominale, annonçait une obésité 
prochaine. 

Une des dames présentes voulut avoir une consulta- 
tion ; le docteur la mit en communication avec la som- 
nambule et lui demanda : 

— Madame jouit-elle d'une parfaite santé ? 

— Je ne puis répondre à haute voix; approchez que 
je vous parle à l'oreille . 

Après avoir recueilli les paroles de la magnétisée, le 
docteur prit la dame à l'écart et lui dit : 

— Madame, vous êtes affligée d'une dartre ron- 
geante à la région sus-pubienne ; vous avez , depuis 
trois ans, consulté un grand nombre de médecins et fait 
vingt traitements divers sans obtenir la moindre amé- 
lioration. 

La dame avoua que c'était vrai et ajouta : 

— Monsieur le docteur, si votre somnambule con- 
naissait un inoyen de guérison, quelle reconnaissance 
ne lui devrais-je pas ! interrogez -la, je vous prie. 

— Madame, je vais vous satisfaire, car j'ai tout lieu 
rie croire que nous obtiendrons une réponse conforme 
à vos désirs, et se tournant vers la somnambule : 

— Madame vous prie avec instance de lui indiquer 
un remède contre son affection, si toutefois vous le 
pouvez. 

— Madame a pris un grand nombre de bains de ba- 
réges, elle a usé d'une foule de drogues, de pommades, 
d'onguents, et son affection, loin de diminuer, n'a fait 
qu'empirer ; aujourd'hui la maladie est profonde, in« 
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vétérée^ et je ne connais qu'un seul moyen de gué^ 
rîson. 

— Indiquez-le. 

— n faut cautériser la partie à diverses reprises, de 
manière à détruire la dégénérescence cutanée et lui 
substituer une cicatrice qui n^ofifrira aucun inconvé- 
nient. 

— Es^cetout? 

— Un traitement général est, en outre, nécessaire; 
mais c'est au médecin qui traitera madame qu'il appar- 
tient de désigner le régime à suivre. 

— Ne pourriez -vous pas l'indiquer vous-même ? 

— Je vois le mal qui a rongé la peau et dont l'acti- 
vité gagne chaque jour ; je sais qu'il faut en arrêter le 
progrès par un moyen énergique, mais la connaissance 
du traitement général n'est point de ma compétence : 
il n'y a qu'un médecin expérimenté qui puisse l'or- 
donner. 

La dame admira la sagesse des réponses de la som- 
nambule et resta stupéfaite de tout ce qu'elle venait 
d'entendre. 



ContlKUAtioK des expériences de 1» Tielon tane le 

•eecnra des yeux. 



On laissa la somnambule se reposer pendant quel- 
que temps, et lorsque le docteur jugea qu'il pouvait 
continuer sans inconvénient pour la frêle organisation 
de mademoiselle Julia, il dit aux personnes pré- 
sentes : 

— Plusieurs de vous, messieurs, veulent^ avoir la 



coœplaisauoQ d9 ç'approcj^r de ce bureau et de tracer 
sur une feuille de papier des lettres, des mots ou des 
phrases, selon leur volonté. 

Quatre perioimes s'avaucèreut et écrivirent sur des 
feuilles de papier. 

^ MaiutQuaut pliez vos billet» et cachez -les dans 
l'endroit que vous jugerez le plus secret : je vous prie 
même de ne point les cacher devant moi, afin de dé- 
truire toute idée de compérage qui pourrait se glisser 
dans Tesprit de quelques personnes. 

Les billets ayant été cachés par les quatre personnes 
qui les avaient écrits, le docteur fit placer ces quatre 
personnes devant la somnambule et, les désignant par 
les no' 1 , S, 3 et 4, lui demanda : 

— ' Julia^ veuillez me dire où se trouve le billet du 

un ? 

— Dans le gousset de montre du monsieur* 

— Pourriez-vous lire ce qui y est écrit ? 

— Oui, si monsieur déplie le billet et le place devant 
moi. 

Le billet fut déplié et placé sur un pupitre au fond 
de l'appartement. Mademoiselle Julia lut: 

a Je n'ose croire à la puissance inconnue du ma- 
gnétisme ; tous les faits que j'ai vus sont en dehors 
D des faits naturels. » 

Le billet circula dans la société , et chacun put s'as- 
surer qu'il contenait exactement la phrase lue. 

— Où se trouve le billet du u'* 2 ? 
•«- Daus la bouche du momieur. 
-^ Liriez*vou3 le contenu? 

» Ce n*est plus qu'une boule de papier^ et je ne pense 
pas que riu ait été écrit. 
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Le n« 2 affirma que la réponse était exacte. 

— Où se trouve le billet du u° 3 ? 

— Dans la poche de la jeune dame qui porte une fé- 
ronnière. 

Le billet ayant été déplié et placé sur le pupitre ; 
Lisez, dit le magnétiseur. 

— Je ne puis; l'écriture se trouve en sens inverse. 
On redressa le billet dans son vrai sens, et made- 
moiselle Julialut ce quatrain si coimu : 

L'amour est le maître du monde : 
Il règne jusque dans les cieux. 
Aux eûfers j sur la terre et sous l'onda. 
Son trdne est placé dans vos yeux. 

À cette lecture, la jeune dame qui ignorait le con- 
tenu du billet en le mettant dans sa poche, baissa la 
tète et rougit ; comme elle était fort jolie, tout le monde 
convint que le quatrain trouvait en elle une juste 
application. 

— Où se trouve le 4« billet ? 

— Le billet est caché sous le nœud d'un mouchoir da 
batiste que la personne a secrètement jeté dans le 
panier au papier placé sous le bureau. 

Oa retira le mouchoir du panier ; le nœud fut ouvert 
et le billet étendu sur le pupitre. 

— Lisez, 

a Si ce billet est découvert, X (uue croix) s'il 
» est lu, X (une autre croix), je croirai désormais que 
j> les prophètes, devins et magiciens de l'antiquité 
JD opéraient leui s miracles par le magnétisme, XXX 

M (Irols croix).» 
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A cette lecture, le monsieur du billet se frotta les 
yeux afin de s'assurer s'il n'était point sous l'influence 
d'un rêve ou d'une hallucination. 

— C'est vraiment prodigieux 1 s'écria-t-il. Au lieu de 
traiter de jongleries les faits magnétiques, les hommes 
de science devraient s'en occuper sérieusement, ainsi 
que Ta dit monsieur le docteur, afin d'en découvrir la 
causalité et d'en faire une utile application à la so- 
ciété. 

— Nepourriez-vous pas, monsieur le docteur, nous 
donner l'explication de ces faits si étonnants, si mer- 
veilleux? demandèrent les spectateurs. 

— Je vais tâcher de vous satisfaire, répondit le doc- 
teur. Cette curieuse expérience de cryptoscopie est 
recueil contre lequel ont échoué les somnambules qui 
se sont présentés à diverses époques pour obtenir le 
prix Burdin. Mais, parce que jusqu'à ce jour les expé- 
ri3nces n'ont point satisfait les commissions nommées 
à ce sujet, il ne faut pas en induire que la vision à tra- 
vers un obstacle soit impossible. Les hommes de bonne 
foi qui se sont occupés de magnétisme font observer 
qu'il suffit de la moindre circonstance, de la plus pe- 
tite contrariété, pour qu'un somnambule, qui a parfai- 
tement opéré hier dans le cabinet de son magnétiseur, 
se trouve tout à fait incapable aujourd'hui devant une 
commission nombreuse. D'ailleurs, M. Prosper Lucas, 
dans sa lettre au rédacteur en chef des Annales d'hy- 
giène publique^ a logiquement démontré l'incompétence 
des académies en fait de question de magnétisme ; on ne 
saurait rien ajouter à ce qu'il a dit. 

Relativement à la connaissance, à la divination des 
pensées d'autrui, l'expUcation serait imparfaite et beau- 
coup, trop longue ; il suffira de dire que la pensée et 
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mieux les mots renfermant la pensée surgissent en re- 
lief au cerveau de celui qui pense. Or la faculté cryp- 
toscopique dont est douée la magnétisée lui permet de 
lire ces mots sans aucune difficulté. Quant à la faculté 
de voir à travers un obstacle, un corps opaque^ je vais, 
an moyen d'une démonstration physique, effacer ou du 
moins ébranler vos doutes. 

Nous avons déjà dit que le monde ne finissait pas où 
s'arrêtaient nos yeux ; une immensité de choses échap- 
pent à nos sens^ parce que nos sens ne sont point assez 
développés, assez subtils pour les saisir. Il résulte de 
notre imperfection sensorielle et intellectuelle que Tim- 
possibilité n'est pas où nous croyons lavoir, et qu'elle 
se trouve, au contraire, bien au-delà du point où nous 
la plaçons. 

Voici une carapace de tortue ; je l'interpose entre vos 
yeux et un livre ouvert : aussitôt vous cessez de pou- 
voir lire, parce que les rayons lumineux partant du 
livre pour aller se réfléchir sur votre rétine sont inter- 
ceptés par .un obstacle. Maintenant, admettons, d'une 
part, que la lumière pénètre tous les corps à des degrés 
divers ; supposons, d'une autre part, que cette épaisse 
écaille soit divisée en cent lamelles extrêmement 
minces : chaque lamelle isolée sera nécessairement dia- 
phane, et Ton pourra voir à travers. C'est précisément 
ce qui se passe chez la somnambule ; ses nerfs optiques 
ont acquis im si haut degré de force visuelle, que les 
corps les plus épais, les plus opaques, passent à l'état 
de transparence, de diaphanéité complète. Dès lars, il 
est facile aux rayons objectifs de traverser ces corps, et, 
pénétrant les paupières fermées de la somnambule, 
d'aller se peindre sur la rétine qu'ils représentent. 
Cette faculté que possèdent plusieurs somnambules 

8 
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d'apercevoir les objets placés derrière un ol)8tacle et de 
voir les divers organes contenus dans le corps humain 
comme si son enveloppe était de cristal, cette faculté 
cryptoscopique est réelle; non«seulement les annale» 
du magnétisme en fournissent des preuves fort nom* 
breuses, mais on trouve plusieurs cas analogues dans 
les ouvrages hostiles au magnétisme. Voici un de cea 
cas : 

Quatre professeurs et six étudiants en médecine en- 
touraient le lit d'un centenaire qui s'éteignait de mort 
sénile : Tun des professeurs eut l'idée de magnétiser le 
plus jeune des étudiants, d'une constitution grêle, ner- 
veuse, impressionnable, et réussit à l'endormir au bout 
de quelques minutes. Alors, le professeur, l'ayant placé 
au pied du lit de l'agonisant, lui commanda de bien 
observer la marche de la mort, c'est-à-dire la marche 
que suit la vie en s'éteignant. Ses réponses aux ques- 
tions que lui adressa le professeur furent exactement 
conformes à cette loi physiologique : — La vie quitte 
d'abord la circonférence des organe? et rétrograde peu à 
peu jusqu'au centre ; là elle s'arrête un instant et finit 
bientôt par s'éteindre tout à fait. 

— Je vois, disait le jeune étudiant, la vie aban- 
donner les membres, puis les organes sensoriaux, et se 
réfugier dans les organes du centre. ^ La sensibiUté 
s'éteint la première. — La circulation augmente de vi- 
tesse ; elle devient intermittente, cesse dans les petits 
vaisseaux, et sa sphère va toujours en se rétrécissant. — 
Bientôt la colonne de sang s'amincit dans les artères ; 
les artérioles se vident, mais le sang remplit encore les 
veines.— Je yois le mouvement circulatoire diminuer et 
cesser dans les gros troncs ; l'immoblUté gagne de 
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proche en proche les gros vaisseaux ; le sang se fige, 
et le cçeur a frappé son dernier battement. 

Telle est physiologiqueinent la marche que suit la 
vie en s'éteignant. Un éloquent professeur de la faculté 
n'aurait pas donné une description plus exacte que 
celle de Téludiant endormi par Tinfluence magné- 
tique. 



SECTION II. 



V Expérience. 



SUR LE SENS DE l'oDORAT. 



Les expériences qui vont suivre fournbont la preuve 
que Tagent nerveux dirigé et accumulé sur les nerfs 
olfactifs par l'influence magnétique ou la volonté du 
magnétiseur , les montera à un si haut degré d'irrita- 
bilité, leur fera acquérir une sensibilité si exquise, que 
Todorat présentera quelque chose de merveilleux et 
d'incroyable. 

Tout le monde sait que les corps, en général, 
exhalent des odeurs plus ou moins sensibles : les uns 
sont très-odorants, les autres le sont moins, et il en 
est qui nous paraissent entièrement inodores^ mais qui 
ne le sont point en réalité ; leur manque d'odeur appa- 
rent dépend de la grossièreté de notre odorat. Pendant 
la durée de certaines maladies, la sensibilité de Todorat 
s'élève à un si haut degré, que les malades se trouvent 
réellement incommodés des odeurs que dégagent cer- 
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tains corps que nous croyons tout à £Bdt inodores. De 
même la concentration neryeuse, opérée par le magné- 
tiseur sur l'organe de l'olfaction, fait acquérir à cet 
organe une sensibilité qm n'existe point chez l'homme 
dans Tétat naturel. 

Le docteur plaça sous le nez de la somnambule un 
morceau de marbre. 

— Connaissez-vous cette odeur ? 

— C'est une odeur de pierre. 

— Et celle-ci (en lui présentant la clef de la porte 
du salon) ? 

— Une odeur de fer. 

— Et celle-ci (en lui présentant le manche d'un cou- 
teau en corne de cerf) ? 

— Une odeur de corne. 

Un des spectateurs fit signe au i%agnétiseur de pré- 
senter au nez de la somnambule la lame du couteau, 
ce qull fit^ et elle répondit aussitôt : 

— C'est encore une odeur de fer. 

Une dame ayant donné au docteur un flacon de 
cristal neuf et sortant de chez le marchand, la som- 
nambule l'eut à peine flairé, qu'elle accusa une odeur 
de verre. 

Si la concentration du fluide nerveux sur un organe 
développe sa sensibilité, la soustraction et mieux l'in- 
terruption de Técoulement de ce fluide produira forcé- 
ment YeSei contraire, c'est-à-dire suspendra momen- 
tanément la sensibihté de cet organe. 

Le magnétiseur, après avoir isolé le sens de l'odorat 
de Tagent nerveux, déboucha un flacon d'ammo- 
niaque Uquide concentrée^ et le plaça sous le nez de la 
somnambule en lui ordonnant de respirer fortement, 
ce qu'elle lit sans donner signe de la moindre sensation. 
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et cependant il y avait de quoi renverser le plus ro« 
buste Auvergnat. 



SECTION III. 



3* Bxpérienee. 



SUR LB SENS DU TACT ET DE L*0UIB. 



Le docteur attacha un cordonnet de sole au poignet 
de la somnambule, et en présenta Textrémité libre à 
la jeune dame que le quatrain avait fait rougir de joie 
sans doute... 

— Ayez la bonté, madame, de tenir le bout de ce 
cordonnet. 

La dame s*y prêta de bonne grâce, espérant un nou- 
veau compliment. 

— Touchez de vos jolis doigts ce cordon, autant de 
fois qu'il vous plaira, mais le plus légèrement possible 
car je vous préviens que chaque frôlement sera senti 
par la somnambule. 

La jeune dame effleura plusieurs fois le cordonnet 
du bout de son doigt eMé. 

— Combien de coups ont été frappés ? demanda le 
magnétiseur à la somnambule. 

— Dix-sept, répondit-eUe. 

C'était exact. Le docteur, s'adressent à une autre 
dame: 

— Veuillez soufDier sur le cardonnet ; le mouvement 
imprimé par votre souffle sera également perçu par 
la magnétisée. 

8. 
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La dame souffla à cinq reprises différentes, et la 
magnétisée accusa cinq impressions au poignet. 

Un des spectateurs voulut à son tour éprouver la 
prodigieuse finesse du tact de la somnambule, et, espé* 
rant la mettre en défaut^ il toucha un grand nombre de 
fois le cordonnet avec un léger duvet qu'aurait em- 
porté le moindre souffle. 

— Combien de coups ? 

— Cinquante-neuf. 

Ces chiflBres furent avoués être strictement exacts. 

Le docteur laissa reposer quelques minutes sa som- 
nambule et continua par les exercices de Fouie. 

Vous, monsieur, qui êtes près de la croisée, veuillez 
dire quelques mots à Toreille de votre voisine ; parlez 
aussi bas que vous pourrez. 

— Julia, répétez les paroles de monsieur. 

— Le chien de race n'a pas l'odorat plus délicat que 
cette somnambule^ et elle en revendrait au lièvre pour 
la finesse de l'ouïe^ 

— Est-ce bien là votre phrase, monsieur ? 

— Oui, mot pour mot. 

Tous les assistants se regardèrent étonnés. 

— La comparaison du chien et du lièvre me fournira 
le siget d'une courte digression, pour démontrer qu'il 
n'y a rien d'impossible dans l'excessive délicatesse des 
sens de ma somnambule. Il est' dés animaux, entre 
autres le chien, dont là puissance olfactive est surpre- 
nante. — Un chien suit à la piste son maître qu'il a 
perdu depuis plusieurs jours. — Des chiens égarés 
pendant un long voyage sont revenus au logis, en fran- 
chissant des distances de cinquante et cent lieues, et en 
suivant la même route ^'ils avaient déjà parcon- 
rue, 
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Les chiens savants exécutent mille tours aiiiguliers, 
toujours par le secours de l'odorat. — Le cerf, le lièvre, 
la taupe et beaucoup d'autres animaux sont doués 
d'une ouïe si délicate qu'ils peuvent saisir les bruits 
les plus éloignés, les sons les plus Mbles et, par là, 
échapper au danger qui les menace. La nature a 
largement développé chez ces animaux les sens de 
Todorat et de Touïe, pour qu'ils concourussent à la 
conservation de leur individu. La délicatesse de ces 
deux sens est donc très-ordinaire à ces animaux ; elle 
est au contraire peu commune à l'homme. Cependant 
on cite les sauvages et les nègres qui éventent le 
tigre, le lion et les serpents à de très-g^randes dis- 
tances. 

Admettez que la faculté sensorielle soit centuplée 
par l'accumulation du fluide nerveux dans l'organe, et 
vous aurez l'explication des phénomènes qui vous ont 
tant de fois étonnés. 

Je passe à un exercice qui prouvera le haut degré de 
déheatesse auquel peut être montée l'ouïe d'une som- 
nambule. — Tenez, monsieur, prenez cette baguette 
et frappez l'air d'autant de coups qu'il vous fera plaisir, 
en ayant soin, toutefois, de laisser un intervalle entre 
chaque coup. 

— Julia, combien avez-vous entendu de coups? 

— Onze, répondit-elle, et c'était vrai. 

On renouvela plusieurs fois l'expérience, toujours 
avec succès. 

Le docteur donna ainsi, à ses spectateurs stupé- 
faits, l'explication de cette incroyable sensibilité de 
l'ouïe: 

L'air, comme vous le savez, est un fluide élastique 
qui nous baigne de toutes parts et que déplace le 
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moindre corps mis en mouvement. Si, au milieu de 
salQDy j'agite une baguette, l'air se trouve refoulé 
deux côtés, et le refoulement se fait sentir jusqu'à 
dernières zones d'air en contact avec les murs de Ta] 
partement. Pour vous rendre ce phénomène plus se 
sible, je ne trouve pas de comparaison plus exacte que 
celle d'un caillou jeté au milieu d'une pièce d'eau tran- 
quille ; immédiatement après la chute du caillou, il 
se forme sur la surface de Feau des rides circulaires on 
encyclies qui, très-étroites d'abord^ vont toujours en 
s'élargissant à mesure qu'elles s'éloignent du centre, 
leur point de départ, et unissent enfin par mourir sur la 
rive. Mais .si nos yeux n'ont pu suivre leurs dernières 
ondulations, il n'en est pas moins vrai qu'elles se sont 
propagées en tous sens, jusqu'aux bords de la pièce 
d'eau. De même les ondulations de l'air, produites par 
les coups de baguette, se sont propagées jusqu'à la zone 
d'air qui baigne la somnanû)ule9 et celle-ci, dont la 
sensibilité tactile est portée à son sununum d'intensité, 
a senti chaque ondulation à mesure qu'elle venait se 
briser contre ses oreilles. 



SECTION IV. 

4*^ Expérience. 

TRANSPOSITION DBS SENS. 

Une autre expérience nous reste encore à faire, c'est 
la transposition des sens. Cette expérience, qui vous pa- 
raîtra plus merveilleuse encore que les précédentes. 
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consiste à déplacer un sens et à le substituer à un autre 
sens ; par exemple, transporter le sens de la vue au 
bout des doigts, à Testomac, à l'occiput ; donner à la 
somnambule la faculté d'odôrer par le genou, par les 
orteils; celle de déguster par le bout des doigts, 
etc., etc. 

Le docteur, après avoir interrompu la communica- 
tion nerveuse du nerf acoustique au conduit auditif, 
cria d'une voix retentissante à l'oreille de la magnéti- 

QiStA * 

— Julia, m'entendez-vous? répondez. 

La somnambule resta mue|tte4 immobile. 

n répéta encore plus fort la même question, et la 
jeune fille garda la même immobilité. Il poussa brus- 
quement un cri aigu, il tira un coup de pistolet à 
l'entrée du conduit auditif de la magnétisée, qui ne 
bougea pas plus qu'une statue. Alors, lui ayant bouché 
les deux oreilles avec des bourdonnets de coton, et 
appliqué par-dessus quatre mouchoirs plies en double, 
le docteur pria une des personnes présentes de s'appro- 
cher de la somnambule et de lui adresser à voix très- 
basse, sur le creux de l'estomac, une question quel- 
conque. 

Un monsieur s'approcha et dit d'une voix à peine 
sensible: 

— Mademoiselle, répéteriez-vous le mot barbare et un 
peu long que je vais prononcer ? 

— Cela me sera très-facile, répondit aussitôt la ma- 
gnétisée. 

Le monsieur, s'inclinent de nouveau sur Festomao 
de la somnambule, prononça /du bout deslèvres ; 

*-> Pcckpockparavilaboudock. 
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Jiilia répéta le mot à haute voix et sans la moindre 
difflculté de prononciation. 

— Nous allons placer le sens du goût dans les doigts de 
la main gauche, dit le docteur, et il approcha de la 
somnambule un plateau sur lequel se trouvaient six 
tasses : Tune contenait du thé, Tautre de la crème, la 
troisième du café, la quatrième du chocolat, la cin- 
quième du rhum et la sbdème de Teau. Pour ôter tout 
soupçon que cette expérience fût le résultat de Tordre 
dans lequel seraient présentées les tasses, le médecio 
pria un des spectateurs de prendre indistinctement telle 
ou telle tasse et d'expérimenter lui-même. 

La somnambule trempa son doigt dans le liquide 
qu'on lui ofirit et le dénomma sans erreur. Il arriva 
cependant qu'elle répéta deux fois de suite : — Ceci est 
de teau; mais elle ne se trompait nullement, car on 
lui avait présenté deux fois de suite la tasse qui conte- 
nait de Teau, dans le but de s'assurer si elle s'en aper- 
cevrait. 

-^ Je vais maintenant, dit le magnétiseur, transfé- 
rer le sens de l'odorat au bout des doigts de la main 
droite, et le sens de la vision à l'occiput ou derrière la 
tète. 

Le magnétiseur pria une dame de lui passer un bou- 
quet de fleurs qu'elle tenait entre les mains; il en tira 
une violette, et, la présentant au doigt de la somnam- 
bule: 

— Quelle odeur sentez-vous ? 

— Une odeur de violette. 

— Et eeUé^ci (en lui présentant un branche de jas- 
min)? 

— Une odeur de jasmin. 
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Le docteur détacha ensuite un dahlia du bouquet^ 
et^ le plaçant sur Tocciput de mademoiselle Julia : 

— Voyez- vous quelque chose t 

— Oui, une fleur. 

— Gomment la nommez-vous ? 

— C'est un dahlia. 

— Quelle est sa couleur ? * 

— Jaune d'or. 

— Je prie toutes les personnes présentes, continua 
le docteur, de me confier chacune deux objets diffé- 
rents^ n'importe lesquels: montre, bague, épingle, 
agrafe, bracelet, médaillon, collier, portefeuille, clef, 
pièce d'or, d'argent, etc., etc. Ma somnambule opérora, 
par le sens de l'odorat transposé au bout dei doigts, 
des exercices encore plus extraordinaires que oeux 
dont vous venez d'être témoins. 

Le docteur fit le tour du salon avec un panier, et 
chaque personne y jeta deux objets diflPérents, Après 
avoir entremêlé tous ces objets, il renversa le panier 
sur une table^ et ordonna à la somnambule de trier les 
objets, non à leur odeur propre, mais à l'odeur pro- 
venant du contact des personnes auxquelles ils appar- 
tenaient, et de les ranger par couples de manière que 
chaque couple réunit les deux objets appartenant à la 
même personne. 

Mademoiselle Julia flaira avec ses doigts les objets ; 
elle en fît le triage' sans nulle hésitation» puis les réunit 
deux à deux, et isola les couples, afin qu'on pût voir 
au premier coup d'œil que les deux objets réunis appar- 
tenaient à la, même personne. Ce traviil fut fait avec 
tant de précision et de facilité, qu'un murmure d'éton* 
uement s'éleva parmi les spectateurs. 
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8* lspéri0Mt 



CITPTOSOOni ou FACULTÉ DE VOIR LES OMETS CACHAs* 



Quelques somnambules lucides possèdent la faculté 
de découvrir et d'indiquer, à la demande de leur ma- 
gnétiseur, les objets les plus cachés. Cette faculté, quoi- 
que extraordinaire, n'a rien de surnaturel, et dépend de 
la surexcitation de Torgane de la vue. Le résultat de 
cette surexcitation est une prodigieuse activité du sens, 
ime délicatesse exquise de sa fonction^ et nous avons 
déjà expliqué comment Toule percevait les ondulations 
sonores les plus faibles^ comment la vue traversait les 
corps opaques et Todorat distinguait des odeurs inappré- 
ciables. 

Le magnétiseur poursuivit ses expériences, et, s'a- 
drcssant à une dame, lui dit : 

— Madame, puis-je vous demander^ sans indiscré- 
don, si vous voulez permettre que je fieisse énumérer 
j^ar ma somnambule tous les objets contenus dans votre 
lac ? 

La dame y consentit. 

•— Julia, énumérez les objets que contient le sac de 
madame. 

— Un mouchoir de batiste, un sachet odorant, une 
agrafe, une bourse et une petite bolte« 

— Que contient là petite boite ? 
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Des épingles dorées, un cure-dent d'ivoire et un 

burin pour les ongles. 

— Combien d'argent dans la bourse et de qpielle na- 
ture ? 

— Vingt-cinq pièces neuves de vingt-cinq centimes. 

Le sac fut vidé sur la table, et les spectateurs purent 
s'assurer de leurs yeux que la somnambule ne s'était pas 

trompée. 

— Julia, veuillez énumérer les vêtements et bijoux 
que porte le monsieur que je touche en ce moment, 
dit le magnétiseur en mettant la main sur l'épaule du 
plus incrédule de la société ; vous procéderez de l'in- 
térieur à l'extérieur ; allons, Commencez. 

Une chemise en jaconas fermée sur le devant pai 

deux boutons d'or. — Une cravate-foulard fond blanc 
rayé de bleu. — • Un gilet de satin noir ayant deux 
poches, dont l'une contient une montre plate d'argent 
sans chaîne de sûreté, et l'autre un carré de papier sur 
lequel est écrite, je crois, l'addition d'un dîner de restau- 
rant. — Un pantalon couleur nankin sans dessous 
de pieds ; dans la poche droite du pantalon se trouve 
luie bourse algérienne contenant deux pièces d'or, 
trois pièces d'argent de cinq firancs et deux pièces 
de un franc; l'autre poche est vide. — Un habit 
de drap vert russe , coupe ridicule, je veux dire à la 
mode ; dans la poche de côté, un portefeuille rempli 
de cartes de visite, de lettres et de papiers divers. — 
Enfin» monsieur porte des besicles à branches de ver- 
meil et deux bagues en or, dont une avec diamant, 
à Tannulaire de la main gauche. 

La vérification prouva que Ténumération des objets 
faite par la somnambule était ^'une rigoureuse exacti- 
tude. 
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6*Eipérieoee. 



fflWnUifTli 9MWA pu PARTIELLE DÇ CORPS HUlUm, 
PRODUnE PAR L*11IPLUBNCB MAGNÉTIQUE. 



L^nfluenee magnétique possède eette inexplicable 
propriété, d'exalter au plus haut degré la sensibilité, 
ou de l'anéantir complètement par la concentration ou 
la soustraction du fliâdç nerveux ; aux exemples nom- 
bre]ix qui existent à cet égard^ nous ajouterons celui de 
ma46ipbiselle Julia^ 

Le magnétiseur s'avança vers la somnambule, et» 
après avoir interrompu la communication nerveuse 
entre le bras droit et 1(5 cerveau , dit aux spectateurs: 

« L'on peut maintenant frapper, pincer, piquer, et 
même couper ce bras, sans que la somnambule dôhne 
iracun signe de d^u'^ur ; le membre se trouve en ce 
mopent coçame séparé du corps. L'éthérisation, cette 
nouvelle découverte qui permet de pratiquer les plus 
cruelles opérations ^ns douleur, n'a pas de résultat 
plus comçjpt. » 

Alors il cingla plusieurs coups d'une règle plate sur 
le bras de la magnétisée, qui ne fit aucun mouvement ; 
il la pinça fortement de façon à développer une ecchy- 
mose ; il enfonça une longue épingle dans les chairs ; 
le sang jaillit : toujours même immobilité. 

Plusieurs personnes ei&ayées. demandèrent la cessa- 
lion de ces expériences. • 



L 
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On ' peut strictement comparer les efiéts auestbé* 
siqiies du ma^étisme à ceux de Féther et du chloro- 
forme ; mille faits sont là pour le constatier. Les docteurs 
Réeamier.Andrai, Rostan, Pelletan, Gloquet, Darrieux, 
Oudety Faure, Lafon, Elliotson, Runhnholz, et beau* 
coup d'autres^ certifient avoir pratiqué ou vu pratiquer 
des avulsions de dents, des scarificatioBS, ides brûlures, 
des amputations de bras et de jambes^ et des opéra- 
tions chirurgicales fort douloureuses, sur des sujejts 
complètement narcotisés par Tagent magnétique et se 
trouvant dans un état «lalogue à c/elui qui est produit 
par Féthérisation. Parmi ces opérations, les plus remar- 
quables sont : l'ablation du sein cancéreux par le pro- 
fesseur Gloquet ; ^amputation d'une cuisse par un chi- 
rurgien allemand; l'application de plusieurs moxas 
par le docteur Récamier ; Tustion de la peau par le 
docteur Lafon, de Toulouse; Textirpation d'une loupe 
au cou par le docteur Filassier, etc. Ces faits ont eu 
trop de retentissement et se sont passés sous les yeux 
d'hommes trop connus pour qu'il soit nécessaire d'en 
établir ici l'authenticité. Enfin^ s'il en est besoin, nous 
rapporterons ces lignes écrites par le professeur An- 
dral dans le troisième volume de son ouvrage de 
Pathologie interne : <( J'affîrme que, sous Ti^u^nciÇ 
de certaines manœuvres magnjétiques par lesquelles 
l'individu devient somnambule, il perd toute sen- 
sibilité. En même temps qu'il f a insensibilité, il y 
a isolement complet des personnes et des choses en- 
vironnantes, tandis que le rapport existe avec le ma- 
gnétiseur. » 

A tous les &its probants que nous venons d'exposer^ 
on peut nous objecter qu'on arrive à l'insensibilité 
physiologique par l'habitude. On cite les convulsion- 
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naireSy les extatiques^ les fakirs de rinde, qui se dé- 
chirent^ se tailladent les chairs, se brûlent différentes 
parties du corps avec un tel oubli de la douleur, 
qu'on serait tenté de les croire d'une autre nature que 
la nôtre. 

Cette objection, loin de contrarier notre théorie, lui 
prête au contraire un nouvel appui. L'idée fixe, le 
fanatisme a d'abord surexcité l'organe cérébral au plus 
haut degré ; Tépuisement nerveux a succédé ensuite à 
la violente excitation. Dans cet état de dégradation ner- 
veuse, l'impression n'est plus ressentie, la sensation 
n'est point perçue ; et la vie de relation se trouve sus- 
pendue. Mais cet engourdissement, cette insensibilité 
ne résistent point à la secousse électrique, ainsi qu'on 
la expérimeiité. Or, si la secousse électrique n'est point 
ressentie par la somnambule, ce sera la preuve la plus 
convaincante, la plus palpable que l'influence magné- 
tique g.* complètement suspendu , en elle, toute SL'iisi- 
bilité, car, les cadavres encore chauds, tressaillent et 
s'agitent lorsqu'ils sont frappés de l'étincelle élecli iijuc, 
et la vie à jamais éteinte semble un instant se lallu- 
mer. 

Le docteur fît jouer une machiue électrique assez 
forte, et la somnambule en reçut les décharges saus 
faire le moindre mouvement ; le conducteur de la 
machine fut promené sur différentes parties du corps 
préalablement magnétisées, et jamais la commotion ne 
produisit le plus petit effet ; on eût dit une statue de 
marbre que le choc de la foudre ne pouvait ébrauler. 

Les spectateurs restèrent stupéfaits devant ces expé- 
riences, et les plus incrédules furent forcés d'avouer 
que le magnétisme donnait des résultats merveilleux, 
inexplicables. Un savant n3 iiraliste, qui se trouvait 
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parmi eux,^ ajouta que les savants, au lieu de l'acca- 
bler de leurs dédains, devraient, au contraire, en faire 
un sujet d'études sérieuses; car, s'il est glorieux de 
découvrir une race perdue, une nouvelle planète, il ne 
le serait pas moins de saisir cet agent mystérieux et de 
le faire servir au profit de ITiumanité. 

Ici se termine la narration exacte des faits prodi- 
gieux qui se sont passés aux séances magnétiques aux- 
quelles nous avions été invité. Plus d'un lecteur taxera 
ces faits d'impossibles et restera dans son incrédulité ; 
quant à nous, qui sommes aussi incrédule qu'on peut 
l'être, nous admettons ces faits, non-seulement parce 
que nous les avons vus, mais parce que les sciences 
physiques et physiologiques en démontrent la possi- 
bilité. Nous pensons que nier sans connaître à fond 
les choses n'est point faire preuve de sagesse, car 
la négation absolue ne saurait s'appliquer qu'à Tab- 
surde. 

SECTION VII. 

7" Expérience. ' 

OBSERVATIONS DB LUCIDITÉ EXTRÀOBDINAIBE, FOURNIES PAR UN 
MÉDECIN MAGNÉTISEUR, MAIS DONT NOUS NE GARANTISSOISS 
POINT l'authenticité. 

Un grande dame, qui s'était toujours moquée du 
magnétisme, arrive à Paris, et se trouve, par hasard, à 
une séance magnétique si extraordinaire, qu'elle est 
subitement convertie. Laissons-la parler elle-même : 

Je revenais de mes terres avec ma fille, pour passer 
la saison d'hiver à Paris. Le soir même de mon arrivée, 
une de mes amies me pria si instamment de Taccompa- 
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gner chez M. le baron de , que je la suivis. Les 

salons du baron donnaient une soirée des plus bril- 
lantes. Après la musique, les chants et les causeries â 
la mode, on annonça une séance magnétique. Une 
jeune fille, à figure blême, conduite par son magné- 
tiseur, vint s'asseoir dans l'appartement où nous étions. 
Toute la société se groupa autour de la somnambule, 
qui s'endormit en moins de deux minutes sous l'in- 
fluence de quelques gestes. — Plusieurs personnes lui 
adressèrent des questions ; elle y répondit avec préci- 
sion et sagacité. Il ine prit envie de la questionner à 
mon tour : je m'approchai d'elle, et, lui présentant une 
bague en cheveux, je lui demandai : 

— Pourriez-vous me dire à qui appartiennent ces 
cheveux ? 

— Ils ont appartenu à M. le comte, votre époux. 

— Pourquoi dites-vous qu'ils ont appartejiu ? 

. — Parce que M. te comté est mort depuis cinq ans. 

— Savez-vous de quelle maladie ? 

— A la suite d'une hernie étranglée. 

Je restai stupéfaite à cette réponse; c'était bien la 
maladie qui m'avait enlevé l^fiomme que j'aimais. 

Je fis approcher ma fille, qui portait un bracelet 
également en cteveux. 

— Pourriéz-vous nous dire encore le nom tïe ïa de- 
moiselle dont les cheveux ont servi à tresser ce bra- 
celet? 

— Ces cheveux ne sont point ceux d'une femme, ce 
sont les cheveux d'un jeune homme. 

— Son nom? 

— Permettez-moi de garder le silence ; car ce nom 
vous est si cher que vos larmes coulent chaque fois que 
vous l'entendez prononcer. 
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— Vous pouvez le prononcer , puisque j'insiste. 

•— Ces cheveux ont appartenu à voire fils bien a'mô. 

— Où est-il en ce momenif 

— Au ciel sans doute. 

— Je ne comprends pas ; explique»-vou9 plus caté- 
goriquement.- 

-^ Votre fils infortuné.. . mort depuis uii au et trois 
jours. 

— Et de quelle mort ? 

— Tué en duel par un misérable coureur de salles 
(l*îirmes, sûr de son coup^ et contre lequel les lois au- 
raient dû sévir de toute leur rigueur^ 

La comtessô essuya ses yeux remplis de Urmcâ, et se 
retournant vers les personnes qui rentouraient : 

— Ce que je viens d'entendre est extraordinaire et 
mé semble presque impossible. Tout ce que la son^ 
nambule ma répondu est d'une précision remar- 
quable j d'une surprenante exactitude ; il n'y a pas 
un iota à retranclier ou à ajouter. J'en suis toute 
saisie... Moi qui n'avais jamais ajouté foi aux miracles 
du magnétisme, je suis forcée d'avouer qu'il y a quel- 
que chose de surnaturel dans ce sommeil. 

Une grande partie de la société^ à l'exemple de la 
comtesse, resta plongée dans Tétonnement. 

Que penser de c6 fait ? La magnétisée connaissait-eile 
déjà la famille de la comtesse et les malheurs qui j'a- 
vaient frafipée ? ou bien cette amie qui l'avait conduite 
à la soirée se trouvait-elle commère du magnétiseur ? 
C'est ce que nous igaorons. Cependant plusieurs pcr-»- 
sonnes présentes à cfttte séance assurent que l'amie de 
la comtesse ne Tftvait pas quittée un instant^ et que, par 
conséquent, elle ne pouvait avoir communiqué avec le 
maiînélîsèur* 
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Mademoiselle Clara, jeune personne délicate et ner- 
veuse au suprême degré, avait été habituée par son 
frère, étudiant en médecine, à s'endormir sous Tin- 
fluence magnétique. Cette disposition devint telle, par 
la suite, que le regard et la volonté de son frère suffi- 
saient pour provoquer, à une grande distance, le som- 
meil le plus profond. Douée ^ dans l'état magnétique^ 
d'une prodigieuse sagacité, d'une intelligence surhu- 
maîne, elle trouvait le nœud de toutes les difficultés, 
devinait les énigmes , résolvait les problèmes, enfin 
elle opérait des miracles. Sibylle accomplie, elle eût, 
chez les païens, rendu des oracles ; son art divinatoire 
eût, dans Tancienne Judée, fait pâlir le savoir des pro- 
phètes ; et peut-être, à une autre époque, les tolérants 
et bons théologiens la jugeant possédée de l'esprit sata- 
nique^ Toussent condamnée à être brûlée vive. De 
nos jours, les uns se contentèrent d'admirer son talent, 
les autres d'en rire, le plus petit nombre le prit au 
sérieux. 

Je transcris la relation de la dernière séance que 
donna cette jeune demoiselle, et qui m'a été commu- 
niquée par un témoin oculaire. 

Cette séance fut longue^ et la réunion nombreuse ; il 
y avait de fermes croyants aux miracles du magnétisme 
et des incrédules ; on y voyait aussi des personnes sans 
opinion formée, que la curiosité y avait attirées : 
tout le monde attendait avec impatience. 

Mademoiselle Clara entra dans le salon aux expé- 
riences accompagnée de son magnétiseur. Elle alla 
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s^asseoir sur un fauteuil placé au milieu de la pièce ; à 
peine ses yeux eurent-ils rencontré le regard perçant 
du magnétiseur, qu'elle les ferma soudain, et se ren- 
versa sur le dossier du fauteuil. 

Voici les questions que le magnétiseur lui adressa^ 
et les réponses qu'elles obtinrent : 

— Dormez-vous? 

— Oîii. 

— Depais combien de temps? 

— Depuis quelques minutés seulement, 
-r- Voulez-vous qu'on vous interroge ? 

— Si vous le jugez convenable. 

— Répondrez- vous ? 

— Oui. 

— favez-vous l'heure qu'il est? 

— 3q l'ignore. 

— Si Ton vous présentait une montre, pouixiez-vous 
Il dire ? 

— Je le pense. 

(// prend la montre d'vn spectateur,) 

— Voici une montre, quelle heure marque-t-elle ? 

— Deux heures cinq minutes. 

[Cétail l'heure précise à la montre») 

— Pourriez-vous lire dans ce livre ? 

— Oui, si vous le désirez. 

(En lui présentant, à la région épigastrique^ le livre 

à l'envers,) 

— Lisez. 

— Je ne vois que la basane. 

9. 
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— Et maintenant pouvez- vous lire? 

— Pas davantage, vous le placez en sens inverse* 

— C'est juste, je n'y avais pas pris g«de> le voici 
dans son vrai sens. 

Mademoiseller Clara se mt à Mre kt p€fcge (Ju'on lui 
indiquait, sans omettre une syllabe^ On tourna plu- 
sieurs feuillets, elle lut également les lignes qu'on lui 
désignait, soit au commencement d'un paragraphe, 
soit au milieu, soit à la an,- sens jamais se trMiper. 

Alors le magnétiseur, s'adressant aux personnes pré- 
sentes : 

— Messieurs, vous pourriez peut-être ciroire que ma- 
demoiselle se sert des yeux dans cette circonstance ; 
afin de vous convaincre du contraire et de vous prouver 
que les yeux sont inertes, que la vision s'opère par la 
région épigastrique, je vais lui mettre un bandeau, 
fixé de façon à intercepter tout rkyon de lumière. 

{Après lui avoir appliqué le bandeau,) 

— Suis-je seul près de vous ? 

— Non ; je vois plusieurs perdomiesf. 

— Pourriez-vous les compter ? 

-^Ouî: une, deux, dix, vingt... Oh Irêvéîllez-moi, 
je vous en prie ; je suis honteuse devant tarif de monde. 

— Ne vous eflfrayez point, toutes ces personnes sont 
vos amies, et plusieurs sont venues pour vous deman- 
der des conseils ; voulez-vous les leur donner ? 

— Je le veux bien, si je puis. 

— Monsieur que je vous présente , est malade depuis 
fort longtemps; l'art médical à été jus^'idi im|)uis- 
sant contre ses souffrances ; sauriez-vous lui ttbtlvèr un 
remède ? 

— Mettez-le en communication avec moi. 
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{Le monsieur f avance et pose sa main sur le front de 
la magnétisée ) 

— Parlez, nous vous écôutôni^. 

— Monsieur souflre depids dix aiis dé douléurd fhâ- 
matismales côtitrd léèqilëllés otit éèhôtiâ ftiuj tes 
moyens employés. Cette maladie ëèft i^éctièîl dëë ihêde- 
cins et même Ses ëâtli iHèriHàlë^ ; Vi sbieiicè dès pire^ 
miers, la vertu des secondes soulagent, mèSd bé fbé* 
rissent point râditfffléffldtit. 

— Que faulril faire? 

— Il ne reste plus qÛ^tifl tfiëyfcii; 

— Faites-nous le fcdtltiàilrd ? 

— Èilipiôyér le tiiâgnéliàrflë, et, s'il ne MlMt fjoitit, 
avoir recotirà à l'^électriclté, iiiaîS je ne pfuisi eei'Hfer lu, 
guérisoii. 

— Une autre personne d^àirëfdit vous cbnsultéif . 

— Je suis déjà bien fàligiiéé. 

— Reposez-vous ; hotiâ àtte&drdnà. 

[Après quetquéi ihstttfits É6 silmct:) 

— Ltesvous assez reposée? 

— J'épcouve moins de lassitude. 

— Puis-je vous questionner de nouveau? 

— C'est comme vous voudrez. 

— La personne que je vous préseiitc, vient vous con- 
sulter pour un de ses pârênEs, atteint d'iiaê maladie 
morale cent fois pire que lés doiiletirs physiques : son 
gendre est infecté du poisoii dé ià jàToiisie ; il uq 
mange plus, ne dort pïds, iiéglige ses dîTairës ; ié soup- 
çon qui s*cst glissé dans sôii cœur le rbifie et lé ron*'e • 
il est devenu insupprortable aux autres et à luimômo ; 
ne pourriez-vous pas lui indiquer un remède? 
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— Le remède est tout simple : c'est de quitter la 
femme qui lui cause tant de tortures. 

> — Mais il l'aime toujours, et désirerait savoir si elle 
est encore digne de son amour. 

— C'est un secret que je ne puis dévoiler ; je suis 
femme, je puis blâmer la conduite des personnes de 
mon sexe ; mais me porter contre elles comme accusa- 
tiice, jamais I 

— Cependant, que lui conseillez-vous de faine ? 

— De se séparer. 

— Pourquoi ce remède extrême ? 

— Pour qu'une femme soit coupable, il faut qu'elle 
n'aime plus son époux, ou du moins qu'elle lui pré- 
fère ITiomme à qui elle se livre ; si, au contraire , elle 
est innocente, elle doit prendre son époux en baine et 
le mépriser ; ^r le soupçon d'immoralité est la plus 
sanglante injure qu'on puisse lancer au visage d'une 
femme chaste et vertueuse; dans un cas comme dans 
l'autre, une séparation devient nécessaire. 

— Est-ce là tout ce que vous avez à dire? 

— Ne me parlez plus de cela ; ces sortes d'affaires 
sont ordinairement sottes ou misérables... Réveillez- 
moi, je vous prie ; ma tête est brûlante; la vie semble 
m'échapper. 

Effectivement une sueur abondante ruisselait du 
front de la magnétisée, et ses traits contractés, disten- 
dus alternativement, accusaient une fatigue doulou^ 
reuse. Le magnétiseur se hâta de chasser le sommeil 
de son élève , qui resta quelque temps dans son fau- 
teuil, brisée, anéantie, au point qu'il fallut la trans» 
porter sur un Ut de reposa 
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CHAPITRE XI. 



■A6NÊTISIE OU REGARD 



Dès la plus haute antiquité Tinfluence du regard était 
connue et appréciée. Plusieurs philosophes la mirent à 
profit pour s'entourer de disciples et propager leurs doc- 
trines ; quelques grands capitaines s'en serviAnt pour 
dominer les hommes et se faire obéir. — On rapporte 
que le regard de Pythagore soutenait l'attention de 
ses auditeurs pendant une longue démonstration. — 
Alexandre le Grand dut la victoire d'Arbelles aux feux 
dont ses regards embrasèrent sa phalange. — Auguste, 
en traversant les Alpes, atterra de son regard un scé- 
lérat sur le point de le précipiter dans un précipice. — 
Fasciné par l'œil étincelant de Marins, le Cimbre dé- 
pêché pour l'assassiner dans les prisons de Minturnes 
laissa tomber son poignard et se cacha la tête derrière 
son manteau. — Par la seule puissance dtt son regard, 
le vénérable Coligny fit une première fois tomber à ses 
pieds les soldats envoyés pour le massacrer. 

La célèbre Laïs éprouva mainte fois la puissance ma- 
gnétique de son regard sur la foule d'amants qu'attirait 
à Corinthe la réputation de sa beauté ; un coup d'oeil 
lui suffisait pour ramener à ses pieds les plus récaici- 



trants; et certain philosophe qui, josque-là^ s'était cm 
invulnérable aux charmes de la beauté, s'avoua vaincu 
par les traits sortis de ses yeux. — Phryné, non moins 
célèbre, accusée d'impiété par l'infâme Hiérophante, à 
qui elle avait osé résister, fut traînée devant Taréopage, 
et, sur le point d'être condamnée à mort, elle ne dut 
la vie qu'aux admirables perfections de son corps et au 
doux magnétisme de ses yeux : les graves aréopagistes, 
vieillards pour la plupart, ne purent résister à cette 
magique influence. 

Le fait suivant est encore plus remarquable : Irène, 
jeune Grecque d'une ravissante beauté, avait embrasé 
le cœilt de Mahomet Bojuk 5 et, todt ehtier eu ptoia 
aux transports de son brûlant amour^ ce féroce guerrier 
oubliait la gloire et son einpîre. L'armée murmurait; 
la populace ameutée demanda la tète de là jeune fille 
dont les charmes amollissaient le courage du conqué- 
rant. L'orëge allait éclater lorsque le sultan convoqua 
le peuple à Thippodrome^ avec promesse de îAite droit 
à sa demande. Une fcfule immense se rassèmbte aus- 
sitôt dans l'hippodrome j bientôt le sultan parait sur 
un char iliagnifique ; Irène est à ses côtésj la tète enve- 
loppée d'un voile épais. « Peuple et soldais^ s'écrie 
Bojuk, voici la victime que vous demandez, soyez donc 
satisfaits. » 11 arrache le voile qui couvrait le visage 
d'Irène, et ordonne au bourreau de lui trancher la tète. .. 
Mais quel attrayant visage I l'aurore n'était pas si fraîche 
que ses joues; Tétoile du matin n'était pas si brillante 
que ses yeux ; jamais musulman n'avait rien vu d'aussi 
beau. Soudain magnétisée par son charmant regard, 
cette foule tout à Theure altérée de sang fit entendre un 
cri de grâce ; mais, hélas I ce cri s'éleva trop tard : le 
sacrifice était consommé... 
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C'est également p&r la puiâsanoe fdscmatrke du re- 
gard que certains hommes parviennent à dompter les 
animaux les plus féroces et à iiedl^e treM>ler les plus 
forts. On Toit souTent dans les eampa^es des bergers 
qui prétendent charmei^ les ehiens le9 plus farouches 
et ne point craindre leur dent meurtrière. En efifet^ du 
grand étonnement des paysatis, Uâ font fuir les chiens 
en les regardant. J'ai vu un de ces bergers opérer de la 
sorte : il commença d^abord par s^agiter^ se convul- 
sionner devant un énorme chien pour attirer sdn ai- 
tention ; le chien desâa bientôt d'jilo jer et re^rda le 
berger; alors celui-ci plongea^ pour ainsi dire, 6es 
regards dans les yeux du chien et ne les quitta fjlus. 
Vivement pressé par ce i*egard iilimobile et flamboyant, 
le chien hésite^ s'efi^raye, recule à mesure que le berger 
s'dvance sur lui et flhit par aller se cacher; 

La ville de Home a pu se convaincre, de noà jdtirs, 
de la puissance projective du fameux torêaddr Ginci- 
nella. Dûns le Giostra, lorsque les autres toréadors, 
fuyant le buffle irtité^ sautent par- dessus les gradins, 
Cincinella reste impassible dans Farèile, et d'un regard 
arrête l'animal furieux. On voit le bufflet, tout écumaiit 
de sueur, baisser la tète, reculer leiitement et aUer 
éteindre sa fureur contre les murs d'enceinte. 

Tout le monde a entendu parler de ces trois hoitihies 
extraordinaires^ vrais dompteurs de modstres et de 
bêtes féroces, Martin, Carter, Van Amburg, qui ont suc- 
cessivement traversé la France, montrant au public des 
hyènes, des panthères, des tigres et des hons apprivoi- 
sés, et qui jouaient avee eux edmnle le maître joue avec 
son chien. Carter surtout était parvenu à dominer ses 
animaux d^une façon surprenante^ Dans les nombreuses 
représentations qu'il donna sut divers théâtred^ on le 
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voyait monter à cheval sur un lion énorme dont la 
jubé descendait jusqu'à terre ; il le faisait eouchBr à ses 
pieds, lui ordonnait de se lever, fourrait son bras, puis 
sa tête dans la large gueule du superbe animal, et se 
faisait ensuite lécher aussi doucement qu'un chien re- 
connaissant lèche la main amie qui le caresse. La scène 
avec le tigre était plus effrayante encore : le redoutable 
carnassier paraît sur un rocher, poussant un ràlement 
sourd, la narine ouverte, Toeil flamboyant, la gueule 
béante armée de crocs menaçants; il aperçoit Carter 
couché sur le théâtre, d*un bond s'élance et tombe sur 
lui comme pour le dévorer. A cette terrible attaque, 
Carter n'oppose que de tendres regards ; il lui sourit, 
lui tend les bras, et le tigre laisse tomber sa fureur, 
devient doux comme un timide agneau, se couche à côté 
de son maître, et rentrant ses griffes tranchantes, fait 
patte de velours. Après plusieurs autres exercices de ce 
genre. Carter, pour montrer la docilité de son tigre, 
s'étendait sur son corps, jouait avec sa gueule, avec sa 
queue, le faisait coucher en rond à la manière du chat, 
et s'asseyait sur lui comme sur un coussin. Les specta- 
teurs, encore tout frissonnants de ce qu'ils venaient de 
voir, se demandaient en sortant si c'était une féerie ou 
une réalité. 

Plus gaie mais non moins remarquable, Tanecdote 
suivante est encpre une preuve convaincante de la puis- 
sance oculaire de l'homme sur les animaux. 

On conte qu'un Anglais, Bul Padsor, avait éprouvé 
en mainte circonstance l'action terrifiante de son re- 
gard sur tous les individus de la nombreuse espèce ca- 
nine. Désormais convaincu dé sa puissance, il se mit 
à courir le pays, proposant une gageure de deux contre 
un, que les chiens les plus méchants, les plus hargneux, 



fuiraient à sa vue, ou du moins aboieraient à distance, 
sans oser le mordre. — On commença par rire de ce 
nouveau genre d'industrie ; puis, amorcés par l'appât 
du gain, quelques garçons bouchers se hasardèrent. Le 
pari fut fait en public ; ils perdirent. Plusieurs autres 
gageures semblables, également gagnées, acquirent à 
cet homme, avec la réputation de canifuge, \me assez 
belle fortune. 

Son nom pénétra dans la haute société, ordinairement 
incrédule. Un riche milord, grand amateur de chiens, 
et qui en nourrissait quelques centaines dans ses che- 
nils, eut la fantaisie d'éprouver la projection du célèbre 
canifuge ; il le manda à son hôtel et lui proposa un 
pari de cinq mille livres sterling, à la condition qu'il 
ferait lâcher â ses trousses une douzaine de bouledogues, 
sans rien exiger de sa part, en cas de perte. 

— Toute votre meute, milord, si c'est votre bon plai- 
sir, lui répondit Bul Padsor. 

La partie fut acceptée et remise à huitaine . 

Pendant cet intervalle, milord fit exercer une dou- 
zaine de ses meilleurs chiens à sauter sur les mollets 
d'un mannequin, et à les déchirer à belles dents. Mi- 
lord, plein d'humanité, ne voulait point la mort de 
l'effronté jongleur, il désirait seulement que la mutila- 
tion de ses gras de jambes lui servit de leçon, afin qu'à 
l'avenir il perdit l'envie d'abuser de la crédulité publi- 
que. 

Un local fut loué et convenablement disposé pour ce 
genre d'exercice ; les journaux annoncèrent une repré- 
sentation extraordinaire, phénoménale 1 Milord invita 
grand nombre de ses amis et beaucoup de jeunes 
dames, aussi curieuses à Londres que les Françaises le 
sont à Pari3f On devait s'égayer aux dépens des mollet» 
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àu pauVre diable. — Milord disait aux dames : a Nous 
autres, Anglais^ nous sommes trop philanthropes, trop 
Jtoophiles pom» nous divertir aux courses de taureaux, 
ainsi qu'on le pratique en Espagne. Ces jeux, où il y a 
toujours du sang répandu, dénotent un peuple san- 
guinaire ; cependant^ sans déroger à l'hémaphobie, qua- 
lité précieuse des nations civilisées, il vous est permis 
d'assister, mesdames, à cette innocente distraction. Je 
Vous déclare qu'il n'y aura de danger que pour le 
charnu des jamhes ; et vous savez, ajouta-f-il en riant^ 
qu'on peut fort bien vivre sans mollets. » 

En outré de ces invilâtïohs, inildrd fît afficher dahô 
tous les carrefours que cette séance extraordinâtlré se- 
rait publique et gratuité, poiif* tous les plébéiens qui 
conslatei aient, moyennant certificats, être amateure dé 
chiens... 

Le jour de la séance arrivé, une foule nombreuse se 
pressait dans le local, disposé en zoomachie à l'instar 
de l'ancienne Rome, à cette nuance près, que les gra- 
dins étaient en planches et que les spectateurs n'étaient 
pas des Romains. Un sourd bruissement dans le pour- 
tour annonça l'entrée de Tacteur. toùi lé monde s^at- 
tendait à voir un corps offrant des proportions gigan- 
tesques, une charpente de Cyciope, ou, jiôur le moins, 
les formes athlétiques de l'Hercule de t'ahièse : lors- 
qu'on aperçut un petit homme grêle, assez niai bâti, une 
risée générale s'éleva de toutes parts pour l'accueillir ; 
une pluie de brocards tomba sur le pauvre fiul t^adsor, 
qui, sans se déconcerter, se plafità ferme comme un 
pieu au milieu de l'arène, traça un cercle autour de lui, 
et, l'œil fixe, les poings placés dans la pose académique 
du boxeur, attendit en silence. 



La porte s'ouvrit : quatre énormes tiîâtiiiô se précipi- 
tèrent stir lui et s'arrêtèrent tout icourt, à deux pas de 
sô personne, slboyànt, boiiaissàùt sût eui-mémes et 
n'osant approcher. 

Six inonstrueux bouledogues furent immédiatenaeiit 
lâchés, et coururent pour se jeter stir lés piteui mollets, 
leur point de mire, fie même que les (Juatrè mâtins, ils 
n'osèrent franchir le cercle magique daiis lequel Elùl 
Padsdr s'était isolé. 

Six autres bouledogues s^élancèrefat iih instant après 
et vinrent se joindre à leurs càinafadés ^'ôUt sàiitèf et 
aboyer seulement. L'étonnemenf circulait dans l'assem- 
blée ; on ne riait plus ; tous les regards éioiehi fixés siir 
le fascinateur, lorsqu'un flot de chiens luonda l'arène; 
chiens de diverses espèces, lévriers, courants, irdîïuës^ 
clabauds, etc.. tous de haute taille et a gueules ihé- 
uaçantes. Un frisson involontaire se glissa parmi les 
spectateurs. A coup sûr, cet homme allait être dévoré... 
Quelques cris d'effroi partirent dii banc dés daines; 
c était à tort, car aucun animal ne posa la patte sur le 
cercle infrahchissable. Us ne savaient qu'aboyer, turier, 
bondir , et Bul tadsor , entouré de cette ceinture de 
ctiens terribles s'animant entré eux, restait aussi tran- 
quille qu'un sultan au milieu des larigoureuseë odalis- 
ques de son sérail. Tout à coiip les yeux de Bul s'illumi- 
nèrent d'une flammé verdâtre, on èiitendit tiii siËement 
sourd, et les aboiements cessèrent, les chiens dressèrent 
les oreilles et baissèrent la queue. A un second sifflement, 
la panique se jeta pariiii eux , ils se riièf ent les uns sur 
les autres, se mordirent, poussèrent dés êris affreux et 
i'enfuirent comme si on les eût fouettés'. Les lévriers 
sautèrent par-dessus les barrières ; les plus agiles imitè- 
rent leur exemple, coururent eu tous sens, et, cUerchàtit 
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à s'ouvrir un passage à travers les spectateurs, mordaient 
à droite, mordaient à gauche, renversaient Fun, sau- 
taient par-dessus l'autre. Les femmes eflûrayées criaient, 
se trouvaient mal ; les hommes juraient à plein gosier; 
les hurlements se multipliaient de tous côtés; etmilord, 
désappointé, furieux, renforcé de ses gens, vociférait à 
tue-tèle : tao I tao I tao I pour arrêter les fugitifs ; mais 
en vain, la panique était générale. 

Au milieu de ce brouhaha, de ce taj)age assourdissant, 
il y eut des jambes mordues, mais ce ne furent point 
celles de Bul Padsor ; il y eut du sang répandu , mais 
ce ne fut pas le sien. Il sortit de l'arène vainqueur, 
avec ses mollets intacts, et milord avec cinq mille livres 
de moins dans sa bourse. On dit que depuis ce jour de 
sanglante mémoire, ces sortes de jeux furent défendus 
dans toute la Grande-Bretagne. 

Un journal scientifique citait, il y a quelques années, 
un censeur de collège dont le regard était si terrible, 
qu'aucun des nombreux collégiens n'avait jamais pu 
]e regarder en face. Un élève en philosophie, âgé de 
dix-huit ans, ayant fait la gageure avec quelques-uns 
de ses condisciples qu'il affronterait ce terrible regard, 
profita d'un jour où le censeur lui adressait une répri- 
mande, pour effectuer sa gageure. Mais, à peine leurs 
yeux se furent-ils rencontrés que l'élève fut forcé de 
baisser soudainement les siens. Cependant l'élève fixa 
de nouveau ses yeux sur ceux du censeur avec la ferme 
volonté de ne plus les baisser; alors, il s'opéra une es- 
pèce de choc entre ces deux regfiurds , et la projection 
oculaire du censeur, pénétrant profondément dans les 
orbites de Técplier philosophe , leur fit éprouver une 
si vive douleur, qu'il en eut le vertige et tomba sans 
connaissance. 



Dans une réunion de jeunes étudiants en médccjie 
je fus témoin, il y a quelques années, d'une projection 
oculaire dont la violence arrachait des cris à celui qui 
la recevait. Voici le fait : 

Après avoir causé magnétisme avec ces jeunes gens, 
ils me dirent : 

— Il faut que nous vous rendions témoin d'une in • 
fluence oculaire aussi curieuse qu'inexplicable ; Fa- 
bien, que vous voyez fumant son cigare au coin de la 
cheminée, ne peut soutenir le regard de Théophile, sou 
condisciple. 

Plusieurs d'entre eux allèrent prier Fabien de se 
prêter à rexpérience. Il refusa nettement et avec hu- 
meur. Ses camarades insistèrent. 

— Vous savez bien que cela me fait horriblement 
souf&ir, répondit'U ; laissez-moi donc en paix. 

Ne tenant point compte du motif de ses refus , plu- 
sieurs de ses camarades le saisirent les uns par le bras, 
les autres par les jambes, le placèrent sur une chaise, et 
malgré ses efforts pour se dégager , le maintinrent 
assis. 

Alors Théophile se planta devant lui, les bras croisés 
sur sa poitrine, et attacha ses prunelles ver les et im- 
mobiles sur les yeux de son camarade. Le jeune Fa- 
bien, pour éviter cette projection douloureuse , baissait 
la tète, fermait les paupières, les rouvrait et les refer- 
mait soudain en chassant de gros soupirs ; puis vint un 
moment où ses yeux se fixèrent fatalement sur ceux 
de Théophile ; il resta dans cette position , n'ayant plus 
la force de les fermer, ni de baisser la tète , doHiiné 
qu'il était par ce regard dont le verdâtre éclair pé- 
nétrait au fond de son orbite. Bientôt ses traits expri- 
mèrent la douleur etTeËù^oi; il poussa des cris plain» 
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tifis, s'agitji el défaillit. L'expérience UxmiBéià, on 
Yoiilu|li4 faire ayaler nn verre de pnnch, mais on 
U^ Pl^t Y parvenir, las màcboirea se fron¥aîmit oon- 
vnlâvement serrées. Le pauvre gar^n était dans une 
agitatioii fflEtr^e; la ^nenr raisselait de son visage 
blafard^ et cependant il grelottait c<Mnme s'il eàt été 

g»lé, 

Une d^ni-h^ipe sofiBt poor dissiper ees symptômes; 
l^ ealm^ se rétablit peu i pen dans le oiHrps grêle du 
jeune Fabimi. 

Les regards tendres et voluptueux produisent un 
amoureux «lagnétisme qox manque rarement son i^t. 
On voit tops les jours des jeunes gens , rien moins 
que beaux , fasciner de leurs regards une jeune per- 
sonne 0t la rendre {olle d'amour. Lorsque ses amies 
lui disent : g II est bien laid celui que ta aimes^ tu 
n'9spw)t fait preuve de bon goût dans ton choix, 
'-v- C'est VFai> répond-elle; mais ses yeux luillent d'une 
si douce flamme; il y a tant d'amour et de bpnté dans 
son Mqwle prunelle I... p 

C'est surtout dans les yeux de la femme que l'a- 
moureux magnétisme a installé sa puissance; et s'il 
est vrai qu'elle sache mieux que Thomme exprimer 
par ses regards les émotions de l'àme ; s'il est reconnu 
(pi' elle lui est supérieure par H nûmique des yeux ; 
qui résisterait à ces regards veloutés, langoureux, 
chastes et voluptueux à la fois? Nous avons déjà parlé 
des miracles opérés par Laïs et Phr3mé; il est encore 
tma infinité d'exemples de femmes qui ^ quoique affli- 
gées d'une physionomie ingrate, ont, par les seuls 
secours de leurs yeux, allumé de violâtes passions 
dans le cfflor des hommes. Et madame de Maintenon 
elle^mj^me, s'il faut en croire une chronique de Té- 
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poqae, réch^nfiSsi du féu de sou regard » jusque dans 
la vieOlesse, les amours languissantes de son royal 
amant. 

Cette puissance du regard, tantôt intolérable et ter- 
rible, tantôt douce et bienfaisante, dépend, en général, 
de la découpure de l'œil, de la couleur de l'iris, de la 
quantité et de la force de prc^ection du fluide nerveux. 
Sans entrer dans une description détaillée de l'organe 
de la vision, nous essayerons d'expliquer rapidement le 
mécanisme de la projection oculaire. 

lies faisceaux lumineux qu'un objet envoie à l'oeil 
fixé sur lui. ne pénètrent pas tous au fond de cet or- 
gane ; la rétine reçoit seulement les faisceaux néces- 
saires à la peinture de cet objet ; les autres faisceaux 
sont réfléchis par la portion de Tœil appelée sclérotique^ 
et renvoyés selon un angle égal à celui d'incidence. 
Cette r^exiMi, accompagnée de la projection nerveuse, 
selon son degré de puissance, opère sur l'œil étranger 
une fascination plus ou moins complète. 

La forme des yeux n'est pas indifférente dans la pro- 
jection ; les yeux ronds, à reflets verdâtres, sont les 
plus puissants à inspirer la crainte, Teffroi, et à faire 
baisser le regard (jui ose se fixer sur eux. Plusieurs 
observations auraient démontré que, de deux personnes 
ayant les yeux verts, et qui se regardent mutuellement 
pendant un certain temps sans baisser les yeux, la plus 
faible éprouve une vive douleur au fond de l'orbite, et 
baisse forcément les yeux. 

C'est ordinairement parmi les hommes aux yeux 
roi)ds et à reflets verdâtres qu'on rencontre les domp- 
teurs d'animaux féroces ou venimeux. L'histoire an- 
cienne est semée de faits relatifs à la puissance oculaire, 
dont la plupart sont d'un merveilleux que nous pensons 



outré. Les Curetés, les Corybantes, magnétisaient des 
tigres et des lions par leurs contorsions et leurs regards, 
puis les attelaient à leurs chars dans leurs étourdis- 
santes cérémonies. Les Psylles, les Marses, fascinaient 
les plus dangereux reptiles et jouaient avec eux comme 
Tei^fant joue avec ses hochets. Leur pouvoir fiascinateur 
était si bien établi, que Sénèque, pendant un voyage 
en Afrique, se fit accompagner d'un Psylle pour le 
préserver de la morsure des serpents qui infectent cette 
contrée. — Pline assure d'un ton persuadé qu'il existait, 
de son temps, des hommes qui d'un seul regard por- 
taient la maladie et la mort au sein des familles. — 
Virgile croyait aussi à cette meurtrière influence sur 
les troupeaux, lorsqu'il dit : 



« Nescio quis teneros oculus mihi fascinât agnos* » 
Je ne sais quel œil fascine mes tendres agneaux* 

Lucrèce, Ovide et Tibulle enseignent les moyens d e- 
viter ces regards meurtriers et d'en neutraliser reflet 
quand on n a pu les éviter. — Les philosophes Didyme 
et Philarque préten-lent avoir vu des hommes dont le 
regard arrêtait les animaux féroces qu'on lâchait sur 
eux et qui les forçaient à prendre la fuite. Tous ces 
fails peuvent s'expliquer d'une manière plus ou moins 
satisfaisante par le magnétisme du regard. — Le voya- 
geur Dumbnt rapporte qu'en Asie il y a des hommes 
qui lancent des regards empoisonnés, presque toujours 
suivis de maladie et de mort ; ces hommes sont telle- 
ment redoutés des habitants de la campagne, qu'il 
existe un usage de placer sur la porte de chaque maison 



-169 — 

une petite statue de cire^ espèce de relique^ réputée 
préservatrice contre les regards empoisonnés. 

Le moyen âge, qui ne voyait partout que miracles 
et sorcellerie^ offîre 'plusieurs exemples d'individus que 
leur puissance oculaire fit condamner comme sorciers ; 
nous citerons entre autres le malheureux qui fut brûlé 
à Naples en 4660, pour avoir fait mourir deux jeunes 
filles en leur plongeant dans les yeux ses regards homi- 
cides ; — et ce vieux berger de la Bresse qui, convaincu 
d'avoir empoisonné, par ses regards, les troupeaux de 
son ancien maître, expia sur la roue ce crime Imagi- 
naire. 

De nos jours encore, ne voit-on pas courir dans les 
villages et hameaux, des vieilles femmes, des mendiants 
plus ou moins hideux, qui sont réputés jeter des sorts, 
des maladies par leurs regards? Les villageois timorés 
les éloignent en leur faisant une aumône forcée. On a 
vu des femmes craintives et des hommes crédules être 
tellement efirayés des sombres regards que leur lan- 
çaient ces misérables, se retirant mécontents^ qu'ils en 
faisaient une forte maladie. L'explication de ce fait se 
trouve naturellement dans la frayeur des uns et dans 
la projection oculaire des autres. 

Ce magnétisme, cette fascination du regard n'est 
point exclusivement départie à l'homme : les animaux 
la possèdent aussi, et certains d'entre eux la possèdent 
au point de porter le trouble dans les sens de l'homme, 
de suspendre sa marche et de le glacer d'effroi. 

J'ai entendu raconter par un de mes amis revenant 
de l'Inde le fait suivant : 

c Un jour, dans une partie de chasse au tigre, ie 
m'étais caché derrière im rocher pour attendre le féroce 
animal et lui lâcher mon coup de fusil au passage ; ne 

40 
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le voyant poiat paraître, et fatigué d'aitendce, j^qllais 
monter sur le rocbier, lorsijue j'aperQus en face de moi 
la tète du tigre dont las yeux brillaient comme des 
édnirç. A cette yue, pn horrible fri^l^on parcourut tout 
mon corps^et Je restai muet, pétrifié... Héoieusement 
une détonation se fit entendre et le monstre difqparut ; 
sans cela, j'eusse été dévoré sans opposer la moindre 
résifitance, tant«¥ait été grande sur moi la fascination 
de son regard 1 » 

Les oi^anisations nerveuses ^ délicates, ne peuvent 
sQiutfinîr la vue d'un crapaud inoffensif ou du plus in- 
nocent re][)tile ; il est même des personnes que cette vue 
fait évanouir. — Uabbé Rousseau, connu par quelques 
travaux d^fai^;oire naturelle, raconte qu'un malin s'ap- 
prêtant à faire des expériences sur un crapaud quil 
avait placé sfnas une cloche de veire, le batracien, 
çonune s'il eût di^viné son ûitoition, se leva sur ses 
pait(tes, enfla son corps, et se mit à regarder avec .4eB 
y^ux si gro$, si étincelants, que lo pauvre abbé f ujt mn- 
* d^^ûnemept pris d'iime faiblesse géiaéralc av^ sHé^^ 
froide, et toffib^ jévanwi sur le ptlanchfir. 

I^e regard aJtracteur ou la puissauce fascia^ice du 
serpent sur les petits animaux et les oiseaux esit i/icvg^- 
testable. Bien des personnes ont vu le serpent taniôt 
fasciner l'oiseau dans son nid et le dévorer, tantôt en- 
roulé autour d'une branche, âifler, attacher ses yeux 
perçants sur le faible oiseau qui voltige de branche en 
branche sans pouvoir s'échapper, et, saisi de vertige, 
n'ayant plus de forces, tombe dans la gueule du reptile, 
qui enMt sa proie. 

On lit dans les Transactions philosophiques . 

€ Le colonel Beverley, se promenant à la campagne 
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avec un de seâ amis, fiit témoin de la fascination oco- 
laire d*un serpent à sonnettes sur un lièvre, fascination 
qui dura près d'un quart d'heure. Le lièvre était assis 
sur ses pattes de derrière, au milieu d'un sentier, dans 
une immobilité complète. Le colonel s'avança et lui 
donna un coup de cravache ; le lièvre, tiré de sa stu- 
peur^ alla dix pas plus loin et retomba dans son immo- 
bihié première; Le colonel cherchant la cause de ce 
phénomène^ aperçut dans la broussaiUe im serpent à 
sonnettes qui suivait sa proie les yeux tixés sur elle. 
A l'approche de son ennemi^ le lièvre essaya de fuir ; 
mais^ vains efforts, il tombait sur le côté, se relevait et 
retombait encore, comme s*il eût été pris de convul- 
sions. Le serpent s'était de nouveau arrêté à une dis- 
tance de quelques pas, et ses yeux, d'une effrayante 
fixité, lançaient des lueurs jaunâtres ; enfin le pauvre 
lièvre finit par tomber sur le flanc, saisi d'un tremble- 
ment mortel. Alors le serpent s'élança sur sa proie et, 
Tenlaçant de ses repUs, lui broya les os et l'engloutit. » 

Les chasseurs sont très-souvent témoins de l'émission 
fascinatrice des yeux du chien en arrêt sur le gibier. 
La perdrix ou la caille, surprise par le chien, le regarde 
inmiobile et comme clouée au sol ; ce n'est qu'au mo- 
ment où le chien détourne les yeux ou force l'arrêt que 
l'oiseau s'envole. 

EtifiH^ il n^esl personne qui,* dânâ le cours de sa tie, 
s'ait ëptddvé an Mt éprouver le màgné^Usme du regard ; 
personne qui u'a&t fait baisser les yeux à quelqu'un ou 
qui n'ait été forcé de les baisser soir-mème. Nous avons 
Ytt que les yeux ronds, à reflets terdàtréô, âvaiest la 
projection &tigante et doidoui^euse ; au contraire, les 
yeiK largement fatdoi et allongée en amande^ les beaux 
yeux noirs ou bleus que voile une paupière aux longs 
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cils ; oh I ceux-là Ianc«at aussi des regards fascinateurs, 
mais doux, attrayants, apportant avec eux le bonheur 
et l'ivresse. Répoiidez, jeunes amants, avèz-vous sou-- 
vent résisté à ces muettes demandes qu'on lit dans 
une prunelle humide et langoureuse ? Et vous-mêmes, 
hommes devenus sérieux et froids sous le joug de ITiy- 
ménée, ne cédez-vous jamais lorsque, pour satisfaire un 
caprice, l'épouse combine savamment la douceur de sa 
voix et les charmes de son sourire à la puissance ma- 
gnétique du regard ? t 



CHAPITRE XIL 



SECTION I. 



■ AGNËTISIE DE LA VOIX ET DES SONS. 



De même que celui du regard, le magnétisme de la 
voix est attesté par les nombreux faits que l'histoire an- 
cienne et moderne nous a conservés. La voix parlée ou 
la narration, le discours, la poésie, la voix chantée ou 
la mélodie font également éprouver Tefifet magnétique. 
Les récits historiques, les chroniques, légendes et poè- 
mes sont pleins de faits merveilleux à ce sujet, et la 
tradition perpétue ceux qui ont échappé àTlûstoire. 



\ - 
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L'éloquence du discours, servie par le geste et par 
rintonation de la vois, opère sur les masses des prodiges 
que personne aujourd'hui ne révoque en doute ; seule- 
ment on est convenu, pour exprimer Tefiet produit, 
d'user de cette métaphore : L^auditoire à été électrisé. 
Ne serait-il pas plus correct de dire : L'auditoire a été 
magnétisé? 

Il y a dans le langage deux choses. distinctes : l'idée et 
le son de la voix. Avant que l'idée impressionne l'es- 
prit, remue l'âme de celui qui écoute, il est d'ime né- 
cessité absolue que le son de la voik ait d'abord frappé 
son oreille. Or^ une voix vibrante et une voix flûtée. ma- 
gnétiseront le sens de Touïe, Tune par la force, l'autre 
par sa douceur ; l'impression transmise au cerveau devra 
nécessairement être analogue à la sensation communi- 
quée à Touïe : c'est ce que nous éprouvons tous les jours 
lorsque notre oreille est affectée légèrement ou forte- 
ment; la vraie cause de cet effet existe dans l'agent ner- 
veux ou magnétique. 

Il faut encore distinguer dans la voix le timbre et 
l'accentuation. Le timbre est inhérent à la conforma- 
tion de l'appareil laryngo-buccal; l'accentuation au 
contraire est acquise et se forme parl'exercice et Timita- 
tioB. 

Un timbre dur^ aigre^ glapissant, fatigue et déchire 
l'oreille^ le timbre moelleux et sonore produit l'effet 
inverse. L'articulation mal formée, incomplète^ préci- 
pitée, saccadée, traînante ou nasonnante, est très-désa- 
gréable, surtout dans la bouche des femmes. L'accen- 
tuation de certaines villes du midi de la France, offre ces 
défauts qu'il serait si facile de corriger ; un peu d'atten- 
tion et quelques exercices journaliers sufBraient pour les 
faire disparaître, Les parents devraient fixer leur n'ca- 

iû. 
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fiôn stif ce point ; il est plus impcrriàiif qu'on né fé f^âise, 
car cette inïpèrféêtion dit langage esi nh Ottiàènse 
obstacle aux effets oratoires ; ^èlqiiéKnâf âuéS il à re- 
froidi l'amour et a^té àèê MinttgëS. 

L^articulation ptÉf e, frsbichëiiièiitf àttâqilée, qSl fMd 
Men les diphthongues et fâff légëfémeht seiiiir les 
voyelles accentuées, est la plus agréable, la phis êÉiou- 
Taiite. Lorsque cette articùlàtioii s'unit â tin timbre so- 
nore. Ici parole sort pleine d'harmonie, eé éa ddilceûr 
flatte l'oreille. L'accentuatîoii parisienne réunit ces qua- 
lités : aussi la voix de certaines feïnmes de Paris a^t^lle 
lat vertii tbâgnétique d'elichalùér lès séùs ei l'âme. 

J'ai plusieurs fois etftendù Jiiarler tuie feminè, ëàhêe 
d'ontiriïbre dé voix si pur, d'une àècfentuatiôri si agréa- 
ble, que j'aurais voulu l'écoiitet toujours ; éd^'a^olë était 
comme une enivrante niëlodie doiit les fiôfês syinpa- 
tbiqueâ glissaient sur iiies iie'rfe él iù^fritaieil! àh 
eoèûr. MalhétirëuéelùèM priht èUë, là petite f éfdlè avait 
promené d'affreux ravages sur ses tfaîts; feàr^ si ëUè eût 
réuni là beauté dû visage et les bbarmes dé là voii, elle 
aurait pu renouvdei* les enchantements d^Ai^midë. — 
De même pour une joMe tethttie qui est affligée d'une 
acceutuâtidti vicieuse : zâtiette, elle pM%} otftre-i-èlle la 
bouche^ la désillusion s'opère, et l'on dit : C'est dbiù' 
mage qu'une si jolie femme ait tui accent' si détestable. 

En coliipxdsant l'histoire, nous voyons Id voix servie 
par le geste prodidre des eftèts surprenants, mervëJQlëux. 
— Les harangués de Détnosthènes soulëvaieiit ou eal- 
maient les Athénienè. — La fameuse apostrophe &s Gi- 
cérdn : Quo ué^ub tandem^., perdit Gâtilinà^ -^ Les pre- 
miers apôtres de la doetrine étcm^èliQue eduterâàdàient 
des miOiëi^s de païens àtëë UUè péll^abdlè. — A bné 
époque plus rapprochée de nous, l'éloquent Massilldii fi^ 
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pâlir et trembler on auditoâre de hauts personnages en 
prêcliant centre les corrupttOBS du jour et déroulant à, 
leurs yeux Teffirayant tableau des châtiments rés^vés 
aux méchants. — Et le fougueux Mirabeau ! <ie sa voix 
tonnantCi ne soidievait-il pas la vague populaire qui 
s'élan^t furieuse en emportant un trône?... Certes, 
ces ^ands orateurs n'étaient doués d'aucune vertu 
électrique ; mais de leur vcdx, rendue puissante par la 
conviction; de leurs gestes^ de leurs regards et de 
toute leur personne, rayonnait Tinfluence magnétique 
opérant dis prodiges. 

Une narration simple et touchante, le récit d'une 
infortune^ attendrit jusqu'aux larmes les organisations 
les plus insensibles. Qui de nous ne se souvient d'avoir, 
pendant sa jeunesse, frissonné de terreur ou pleuré 
d'attendrissement à ces lectures des longues veillées 
d'hiver? — Au théâtre, le jeu savant des acteurs arrache 
tantôt des larmes à toute une salley tantô.t de bruyants 
éclats de rire et des applaudissements prolongés, fré- 
nétiques... Tout cela est, en partie, dû au magnétisme. 

Souvent, une ou quelques paroles suffisent pour ob- 
tenir ces résultats. — Frappe^ mais écoute ! lancé par 
Thémistecle au présomptueux Eurybiade, valut aux 
Grecs la victoire des Salamine. — Combien de batail- 
lons ont été enfoncés et de redoutes enlevées par ce cri 
magnétique : En avant I braves soldats. — Ce cri de 
quelques traîtres. Sauve qui peut! arrête l'élan du sol- 
dat et jette la panique dans toute une armée. — Je 
faime!... Jamais harmonie ifut-elle plus délicieuse, ja- 
mais étincelle électrique fit-elle battre plus rapidement 
un jeune cœur, que ce simple mot sortant d'ime bouche 
adorée? — Je te kaisi Quel froid glacial causerait un 
frisson semblable à celui dont cette imprécation vous 
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saisît ? •— i4tt voleur! — A Fassassin! — A l'incendie/ — 
Tous ces cris n'apportent-ils pas avec eux la terreur et 
refl5x)i, puis le désir de voler au secours des victimes? 

Pendant un incendie qui, au seizième siècle, dévora 
une partie de Thospice de Lyon^ les flammes attei- 
gnaient une salle où se trouvaient couchés huit para- 
lytiques ; une personne de l'hospice, en s'enfuyant leur 
cria : — Sauvez-vous, malheureuXy ou vous êtes brûlés 
vifs I Les paralytiques épouvantés par ces mots se le- 
vèrent et s'enfuirent. 

L'historien de ce fait merveilleux, consigné au procès- 
verhal de l'incendie, ajoute que ces paralytiques étaient 
cloués sur leurs lits de douleur depuis six et huit ans. 
L'usage de leurs jamhes, qu'ils retrouvèrent si subite- 
ment, peut-il être dû à autre chose qu'à la commotion 
ou ébranlement nerveux occasionné par ces terribles 
paroles? 

L'histoire du roi Crésus offre deux traits remarqua- 
bles opérés, l'un par une violente frayeur, l'autre par 
un étonnement subit. — Pendant une bataille et au 
miUeu d'une aflfreuse mêlée, le fils de Crésus,. muet de 
naissance, voyant son père sur le point d'être tué par 
un soldat, s'élance au-devant du meurtrier en lui 
criant : Arrête, soldat I épargne le rot Crésus! Ces 
mots, jetés avec toute la force qu'imprime la terreur, 
firent tomber la hache des mains du soldat. 

Ces deux révolutions soudaines éprouvées l'une par 
le fils qui parle pour la première fois et l'autre par 
le soldat qui reste stupéfait, se rapportent directement 
à l'influence magnétique. 

Partant de ces exemples, on ne saurait douter des 
cures merveilleuses opérées par certains thaumaturges. 
Des malades atteints d'affections nerveuses attendent au 
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passage Têtre privilégié, dans la puissance duqael ils 
ont une foi fanatique. Cet immense espoir d'une gu6- 
rison certaine a déjà opéré un mouvement salutaire 
dans Torganisme entier de ces infirmés. Le thauma- 
turge touche le moribond de ses mains, il le magnétise 
de sa voix, de son regard, de sa volonté puissante, et 
Tagent magnétique, pénétrant le corps du malade^ mo- 
difie son fluide nerveux et lui rend Tusage de ses mem- 
bres. L'explication est la même pour les hystériques^ les 
épileptiques, les léthargiques et toutes les maladies dé- 
pendant d'une lésion nerveuse. 

Les siècles anciens fournissent une foule de guérisons 
de ce genre ; les temps modernes , quoique plus éclai- 
rés, ont eu aussi leurs thamnaturges; et, si autrefois le 
célèbre Apollonius de Thyane remplit le monde entier 
de ses prodiges, il n^ a pas encore bien longtemps que 
les Gréatsake, les Gassner, les Hohenlohe, etc., etc., 
pratiquaient la médecine d'incantation, d'attouche- 
ments et opéraient des cures miraculeuses. 



SBGTION n. 

i> : 



fOBSlE. — DÉCUMATION. — MlMIQUB. 



La poésie exerça toujours une magique influence sur 
les hommes ; qu'on remonte aux temps héroïques pour 
redescendre jusqu'à nous , on verra incessamment la 
poésie sacrée, épique, élégiaque et lyrique , développer 
Tenthousiasme, soulever les paaûons. Ces allégories 
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mythologiques : Orphée descendant aux eMers ; Am- 
phioB voguant sor un dauphin et bâtissant les murs de 
Thèbea; Linua enchaînant par ses chante mélodieux 
les animanx les plus féroces, représentent la puis- 
sance magnétique qu'exercent sUr les êtres les deux 
harmonies combinées des sons et du langage. — Les 
chante guerriers de Tyrtée menaient tes Spartiates au 
combat et leur assuraient la victoire. — - Pendant les 
dernières amiées du siècle écoulé, que de prodiges n'en- 
fiuita point la^ Maneilhise I — Aux banqpiete des anciens, 
les plaisirs étaient plus incisifs lorsqu'on y chantait les 
strophes d-'Anaeréon; — Les bardes en câébranf les 
exploite des héros, redoublaient leur courage. — Les 
troubadours et trouvères chantaient aussi la gloire et 
Tamour; mainte châtelaine recluse dans un sombre 
manoir quittait sa broderie et s'approchait du créneau 
pour écouter le tendre lai ou la ballade mélancolique, 
et plus d'un jeune ménestrel dut^ au doux magnétisme 
de ses chansons, les faveurs d'une beauté cruelle. 
La poésie est, sans contredit, le plus noble, le plus 

énergique langage ; si elle est indispensable à l'ode , 
à l'hymne, à l'épopée, elle l'est également à Tamour, 
cette immense passion sou^ M^Juclle se courbe tout ce 
qui respire. Il n'existe peut-être point d'homme un peu 
lettré qui n'ait, pendant les beaux jours de sa jeunesse, 
invoqué les muses pour chanter la beauté dont il por- 
tait les chaînes. Et, parmi les amants qui se sont nour- 
'ris des charmantes poésies de TibuUe, de Pétrarque, 
de Pamy, etc., ces éloquents iïrterprètrèâ de l'amour, 
oh ! eetrx-là ont de plus rïéiicieffi baisers à eAnfi^, de 
pltts tendres caresses à recevoir. 

Le trait suivant j)rouvera eé que pèttt l'iâôtiettèé de 
la poéèie sur l'organisation la plus indifférètite. 



lie comte ittamknen ^e Boursac, voyageant avec sa 
fille Hélène, «dlait succomber sous les coups de qu£Ltre 
assassins, lorsqu'un jeune artiste se précipite au milieu 
d'evenj se bat en désespéré, tue le plus redoutable et 
met les autres en fuite, ^intrépide jeune bomme veut 
s'élancer à leur poursuite ; mais, dangereusement 
blessé, il chancelle et tombe sur le sol arrosé de son 
sang. La guérison de ce jeune artiste, connu sous le 
nom d'Adolphe, fut longue et douloureuse, on craignit 
pour jses jours. Vers la fin de sa convalescence, le comte 
Flamimen voulut lui témoigner sa reconnaissance par 
im don magnifique et l'appui de sa protection : l'artiste 
opposa toujours, avec délicatesse , d'insurmontables 
rcfus.,Chaque fois qu'flélèpe paraissait à son lit, Adol- 
phe baissait timidement les yeux, son sein battait avec 
violence, il balbutiait d^incohérentes paroles, et souvent 
répandait aux questions qu'on lui adressait par d'in- 
discrets sQupirs. Le comte devina ce qui se passait dans 
ce cœur profondément atteint ; en homme digne de sa 
fortune et de son éducation libérale, il prit la belle ré- 
solution d^ofinr au jeune homme ime récompense 
digne de fion dévouement. Le comte Flaminien de 
Doursac, quoique issu d'une des premières familles de 
l'ancienne aristocratie , était sorti de cette gangue 
épaisse qui ternit l'éclat de la vraie noblesse, il mesurait 
les hommes d'après leurs vertus, leur intelligence, et 
non sur les titres et la richesse. 

Un matin il se présenta au lit du convalescent et lui 
dit avec une sollicitude toute paternelle : 

— Adolphe, vous m'avez sauvé la vie, je dois à mon 
tour sauver la vôtre qui est en danger. Lés blessures 
faites par le poignard des assassins sont maintenant ci- 
catrisées, mais la blessure que tu:is portez au cœur 
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serait plus difficile à guérir si je n'en connaissais le 
remède. 

Puis, se retournant vers sa fille : 

— « Hélène, sachez que Torgeuil et Tingratitade sont 
les deux vices capitaux de l'humanité ; la générosité an 
contraire, et la reconnaissance en sont Tomement et la 
gloire. Vous devez à ce brave jeune homme la vie de 
votre père ; Hélène, si vous m'aimez, votre maiu sera sa 
récompense ; vous Vépouserez 1 

La jeune fille resta muette... Le jeune homme bondit 
sur sa couche et tomba aux genoux du comte Flamini^i. 
Huit jours après cet acte de généreuse reconnaissance, 
le flambeau de Thyménée s'était allumé pour eux. 

Hais, loin d'avoir sucé les principes de son père, Hé- 
lène, orgueilleuse de sa noble origine, se montrait fière 
et superbe, hautaine et impérative pour tous ceux qui 
sortaient d'une famille plébéienne ; elle ne le &isait 
que trop souvent sentir au pauvre Adolphe, qu'elle axy 
câblait de ses dédains. L'époux supportait avec une pa- 
tience d'ange cette humiliante tyrannie. Beaucoup, à sa 
pkce^ se seraient révoltés ou auraient abandonné cette 
vaniteuse créature; lui, au contraire, n'opposait que 
douceur à la violence^ et tendresse à ses firoideurs ; car 
il l'aimait, sa femme, et, ce qui est rare chez un mari, 
il l'adorait ! Enfin, après avoir vidé jusqu'au fond le ca- 
lice d'amertume, après avoir employé sans succès tous 
les moyens imaginables pour attendrir ce cœur de 
lionne, ne sachant plus à quel saint se vouer, il eut re- 
cours au magnétisme. Une somnambule lui donna la 
consultation suivante : 

— L'orgueil de votre femme la rend complètement 
insensible à votre amour ; sa nature est de fer, son 
cœur d'acier] une statue de marbre ne serait ni plus 



muette ni plus glacée aux attentions que vous auriez 
pour elle. Cependant, il vous reste un moyen pour 
vaincre son indifférence et la ramener à de tendres sen- 
timents; ce moyen, c'est l'influence magnétique. Il faut 
agir sur votre femme par cette influence, la dominer 
par votre volonté, l'imprégner de vos regards, de vos 
paroles ; Ifli transfuser, pour ainsi dire, une portion de 
votre amour. L'émission magnétique, jaillissant de vos 
organes, ira pénétrer ce corps de marbre et lui donnera 
la chaleur qui lui manque ; car les hommes de dévoue- 
ment et d'énergie, comme vous, ont la faculté de trans- 
mettre à leurs semblables un rayon de l'enthousiasme 
qui les anime. Vous qui avez la voix si pure, le geste et 
le regard si doux I vous qui connaissez l'art de la dé- 
clamation, à chaque accès de noire humeur de votre 
femme, répétez-lui avec àme et passion les vers que je 
vais vous dicter : 

Calme-toi» chère amie, apaise ton courroux, 
Tourne vers moi tes yeux et daigne me sourire ; 
Ne t'éloigne plus, viens ! je tombe à tes genoux. 
Après avoir boudé, quand Tamour nous attire 
Sur un sein palpitant, le plaisir est si doux! 



Sur mes lèvres, à flots, verse la poésie 

De tes baisers de miel. 
Fais couler dans mon sein la suave ambr(^bâe« 
mon ange ! apprends-moi les voluptés da dél. 



Adolphe, sans trop ajouter foi à la verj'^ de cette 
recette, eut occasion de la mettre en pratique le soir 
même. Quel fut son étonnement, lorsqu'il vit sa femme 
prêter une oreille attentive aux vers qu'il déclamait ; 
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et après la tirade^ se rapprocher de lai, quitter son 
air boudeur, lui sourire, l'embrasser... miracle du 
magnétisme!... Mais le chat qui ne fait patte de ve- 
lours que parce qu'on lui a rogné les griflfes, recom- 
mence à griffer aussitôt qu'elles ont repoussé, de même, 
le caractère d'Hélène, un instant dompté par la poésie^ 
reparaissait de nouveau avec son affligeante hauteur. 
Alors, Adolphe recourait à la merveilleuse recette, et 
chaque fois sa femme venait le caresser, lui passait ses 
bras autout du cou et, attendrie jusqu'aux larmes par 
rinfluence magnétique, lui demandait pardon de ses 
emportements^ lui prodiguait les noms les plus doux. 
Adolphe devint poète ; les morceaux charmants qu*il 
composa vainquirent le caractère hautain d'Hélène et 
embrasèrent son cœur d'un sincère amour. Quel bon- 
heur pour l'époux d^avolr trouvé une amante dans sa 
femme ! La chose est si rare !... tncrédules moquez-vous 
maintenant du magnétisme! 



SECTION in» 
KUSIQUC. 



La musique ÛBtrumentale et vocale possède un pou- 
voir magnétique hiefl eonstast^; elle exei*ee une immense 
influence sur nos sens, sur notre imagination, sur nos 
facultés intellectuelles et conséquemment sur notre or- 
ganisme entier, soit en état de santé, soit en état de 
maladie. Les effets sont en raison directe de la délica- 
tesse de l'otue, des dispositions de Tàme, de rhabileté du 
r;usicien, du mode, du rhythme, etc.. Les difiérenis 
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rbythmeSy modes et tons développent en nous des sen- 
sations diverses. La musique guerrière anime le -soldat 
et soutient son ardeur; les morceaux dits pas redoublés 
précipitent sa marche et lui font oublier ses fatigues; 
un air lent, au contraire, un largo, ralentit le pas. Gré- 
try se servait de ce stratagème pour modérer le pas 
d'un ami avec qui il aimait à faire de longues promena- 
des ; dès que celui-ci marchait trop vite, le célèbre mu- 
sicien fredonnait un larghetto, et le pas de Tami se 
mesurait aussitôt sur ce rhythme. — Les marins qui 
soulèvent de lourds feurdeaux ou qui tournent au cabes- 
tan se servent d'un air rhythmé pouf marcher en me- 
sure et bien distribuer l'emploi de leurs forces, etc... La 
musique reUgieuse plonge dans le recueillement, élève 
la pensée vers Têtre inconnu et dispose à la prière, à 
l'adoration. — Vailegro égayé ; — Vandante nous tient 
dans un état voisin de la tristesse ; — Vamoroso fait 
naître de vagues désirs, de tendres inquiétudes^ et nous 
berce au milieu de ces déUcieu^s rêveries d'amour qui, 
dans la jeunesse^ inondent le corps et Tàme de leurs 
parfums. 

Les tons élevés, le rhythme saccadé, les sons aigus, 
déchirants, agacent les nerfs et prédisposent à l'irrita- 
tion, à la colère. Le fameux joueur de lyre Timothée 
rendait Alexandre âirieux en exécutant sur le mode 
phrygien, et il se servait du paode lydien pour calmer 
la fureur du jeune conquérant. 

Certains morceaux exécutés par des instruments à 
notes aiguës, stridentes, acérées, soulèvent les passions 
furieuses, poussent au carnage, à la férocité, et font 
eommettre des actes de .barbarie atroce. L'historien Po- 
lybe dit que les habitants de la ville de Cynète, tout à 
fait ignorants en musique, surpassèrent les autres hom- 



mes en cruauté, et qn'ar.cuno aii'.re ville n'eut tant de 
crimes à punir. Le même historien prétend que la ma- 
nque fut nécessaire aux Béotiens et aux Ârcadieus 
pour adoucir leurs mœurs, dont la rudesse était passée 
en proverbe. Pythagore et Platon regardaient l'étude 
de la musitpie comme le complément de toute bonue 
éducation. 

Les modulations tendres et langoureoses, surtout dans 
les tons bémolisés, assoupissent les douleurs et quelque- 
fois attendrissent les êtres les plus féroces. 

— La lyrî d'Orohée endormit le terrible Cerbère. 

— Celle de Chiron apaisait la bouillante ardeur d'A- 
chille. 

— La harpe de David calmait les foreurs du roi 
SaOl. 

— Le joueur de flCitc Lydias, yàinquenr aux jeux 
olympiques, assoupit les haines de deux partis sur le 
point de se massacrer ; et Therpandre apaisa, aux sons 
de sa lyre, une sédition qui avait éclaté à Sparte. 

Un musicien, doiit le nom m'échappe. Bipasser al- 
ternativement de la plus profonde tristesse à la joie la 
plus vive Éric, roi de Danemark, et toute sa cour. 

Le chancelier Morus adoucissait l'humeur acariâtre 
de sa femme en jouant de son luth. ■ 

Le cruel Amurat IV, couvert du sang de ses frères, 
sur le pomt de commettre d'autres assassinats, fut telle- 
ment ému par un joueur de psaltérion, qu'il ne put re- 
tenir ses larmes et accorda la vie à ceux doDt il avait 
ordonné le supplice. 

De nos jours on a vu dans les sombres forêts de l'A- 
mérique des peuplades ennemies s'arrêter au mi' 
d'un combat meurtrier et se rassembler auto- 
Européen qui chantait en s'acrornpngnant de 



tare. Amollis, Taincos par les charmes de lliaimoiiîe, 
ces sauvages oublièrent un iustaut leur soif de ven- 
geance et se donnèrent la main. 

L'anecdote suivante semblerait avoir été faite À plaisir 
si elle n'appartenait aux temps modernes : Les inquisi- 
teurs à"une petite ville d'Espagne accusèrent d'impiété 
une troupe de musiciens, de danseurs et de danseuses 
qui amusaient le public en exécutant le boléro. Ces 
malheareux furent arrêtés et conduits enchaînés devant 
le tribtmal du saint-office. Us se défendirent le mieux 
qu'ils purent; mais ils auraient été infailliblement con- 
damnés à être brûlés ViË, s'ils n'eussent eu l'excellente 
idée de supplier le tribunal de leur permettre de danser 
«devant lui. La demande parut juste et fut octroyée. 
Aussitôt les guitares et les mandolines firent entendre 
leurs doux accords, et les danseurs unis aux danseuse? 
frappèrent le sol en cadence. Leurs gestes, leurs poses, 
l'entrain des musiciens qui mêlaient leurs voix aux ac- 
cords des instruments, firent tressaillir les juges ; l'har- 
monie des sons et les charmantes poses du boléro les 
magnétisèrent peu à peu ; alors tous se levèrent de leurs 
sièges et se mirent à chanter et à danser avec les accu- 
sés, qui, à la snite de ce boléro général, furent graciés 
et même récompensés. 

On connaît le puissant efi'et qu'exerce sur les monta- 
p:nards suisses le chant nonmié Uam des vaches; les 
sons de la musette produisent des effets analogues sur 
ji'S paysans de l'Auvergne et du Bourbonnais. 11 en esl 
partout de même ; chaque pays, chat]vie fifuplo a son 



a"r favori, s.( 


".[in nationale qui t 


-'siiicti sur lui une 


action magui' 


4^^^^^ 




Danaime f 


'^^Lme 


uses, le chant et la 


musqué prm 


<^K, 


sensible : la lan- 



^ 



mes en cruauté, et qu'aucune autre ville n'eut tant de 
crimes à punir. Le même historien prétend que la mu- 
sique fut nécessaire aux Béotiens et aux Arcadiens 
pour adoucir leurs mœuts, dont la rudesse était passée 
en proverbe. Pythagore et Platon regardaient Tétude 
de la musique comme le complément de toute bonne 

éducation. 

Les modulations tendres et langoureuses, surtout dans 
les tous bémolisés, assoupissent les douleurs et quelque- 
fois attendrissent les êtres les plus féroces. 

— La lyr8 d'Orphée endormit le terrible Cerbère. 

— Celle de Ghiron apaisait la bouillante ardeur d'A- 
chille. 

— La harpe de David cahnait les fureurs du roi 

Saùl. 

— Le joueur de flûte Lydias, vainqueur aux jeux 

olympiques, assoupit les haines de deux partis sur le 
pomt de se massacrer ; et Therpandre apaisa, aux sons 
de sa lyre, une sédition qui avait éclaté à Sparte. 

Un musicien, dout le nom m'échappe, fit passer al- 
ternativement de la plus profonde tristesse à la joie là 
plus vive Éric, roi de Danemark, et toute sa cour. 

Le chancelier Morus adoucissait Thumeur acariâtre 
de sa femme en jouant de son luth. 

Le cruel Amurat IV, couvert du sang de ses frères, 
sur le point de commettre d'autres assassinats, fut telle- 
ment ému par un joueur de psaltérion, qu'il ne put re- 
tenir ses larmes et accorda la vie à ceux dont il avait 
ordonné le supplice. 

De nos jours on a vu dans les sombres forêts de l'A- 
mérique des peuplades ennemies s'arrêter au milieu 
d'un combat meurtrier et se rassembler autour d'un 
Européen qui chantait en s'accompagnant de la gui- 
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tare* AmoUiSi vaincus par les charmes de rharmonie» 
ces sauvages oublièrent un instant leur soif de ven- 
geance et se donnèrent la main. 

L'anecdote suivante semblerait avoir été Mte à plaisir 
si elle n'appartenait aux temps modernes : Les inquisi- 
teurs d'une petite ville d'Espagne accusèrent d'impiété 
une troupe de musiciens, de danseurs et de danseuses 
qui amusaient le public en exécutant le boléro. Ces 
malheureux furent arrêtés et conduits enchaînés devant 

le tribunal du saint-office. Ils se défendirent le mieux 
qu'ils purent; mais ils auraient été infailliblement con- 
damnés à être brûlés vifs, s'ils n'eussent eu l'excellente 
idée de supplier le tribunal de leur permettre de danser 
(devant lui. La demande parut juste et fut octroyée. 
Aussitôt les guitares et les mandolines firent entendre 
leurs doux accords, et les danseurs unis aux danseuse? 
frappèrent le sol en cadence. Leurs gestes, leurs poses, 
l'entrain des musiciens qui mêlaient leurs voix aux ac- 
cords des instruments, firent tressaillir les juges ; l'har- 
monie des sons et les charmantes poses du boléro les 
magnétisèrent peu à peu; alors tous se levèrent de leurs 
sièges et se mirent à chanter et à danser avec les accu- 
sés, qui^ à la suite de ce boléro général, furent graciés 
et même récompensés. 

On connaît le puissant effet qu'exerce sur les monta- 
[],*nards suisses le chant nonmié Banz des vaches; les 
sons de la musette produisent des effets analogues sur 
l'S paysans de l'Auvergne et du Bourbonnais. Il en esl 
partout de même ; chaque pays, chaque peuple a son 
air favori, sa chanson nationale qui exerce sur lui une 
action magnétique. 

Dans une foule de maladies nerveuses, le chant et la 
musique procurent un soulagement sensible : la lan- 
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guenr, la mélancolie, l'hystérie, la frénésie, la am- 
aie, ete., etc., en retirent d'excellents effets. Du reste 
les ouvrages des anciens philosophes, ceux des méde« 
cins de tous les pays, de toutes les époques, attestent la 
puîssaate influence de la musique sur le système ner- 
veux et l'imagination ; il suffit de trouver la mâodie 
ou Fharmonie, Tinstrument ou la voix qui sympathise 
avec l'organisation de tel ou tel individu, pour provo- 
quer Tenthousiasme, Textase, ou pour faire cesser ou 
du moins amender notablement les maladies entrete- 
nues par un état nerveux. 

Un chirurgien-major de la garde impériale, le doc- 
teur Therrin, guérit par la musique un tétanos trau- 
matique dont la violence menaçait d'enlever un officier 
qui en était atteint. 

La collection des thèses académiques de la Faculté. d^ 
médecine, contient des observations très-remarquables 
sur plusieurs cas de frénésie furieuse guéris par la mu- 
sique vocale et instrumentale. 

Le docteur Bourdois à mis à profit le magnétisme de 
la musique dans une afiéction comateuse où la mort 
était imminente. Voici la narration de cet habile mé- 
decin : 

«Je donnais mes soins à une jeune dame atteinte de 
fièvre comateuse des ^plus graves; les secours de Part 
n'avaient pu en calmer les accideats, et le dix-huitième 
jour la malade touchait à son heure suprême. En sor- 
tant de l'appartement de la malade, j'aperçus dans le 
saldn une harpe, et cet instrument me fit naître l'idée 
d'essayer l'influence de la musique sur l'organisation de 
la malade, qui ne donnait plus d'espoir. Une excellente 
harpiste du voisinage fut appelée et priée de pincer plu- 
sieurs morceaux qu'elle exécuta' avec expression. Après 
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quaraate minutes je remarquai que la respiration se 
rétablissait ; bientôt Ips mouvements de la poitrine fu- 
rent très-distincts et les battements du cœur me sem- 
blèrent être isocbrones au rhythme musical. La har- 
piste redoubla d'ardeur : une chaleur vivifiante se dis-* 
tribua dans tous les membres de la malade ; le pouls 
s'éleva, se régularisa; de profonds soupirs s'échappaient 
incessamment de la poitrine; tout à coup le sang jaillit 
par le nez et après une petite hémorragie de Imit à dix 
onces, la malade ouvrit les yeux et reprit la x^s^ole. 
Peu de jours après elle entrait en convalesccucc, el de- 
puis celt^ époque la jeune dame jouit d'une santé 
parfaite. » 

La vieille anecdote de Philippe V , roi d'Espagne , 
mérite d'être rapportée, comme preuve irréfragable 
de la puissance magnétique du chant musical sur l'or- 
ganisation humaine. 

Philippe V était frappé d'une aliénation mentale ; 
la reine , qui savait combien son époux était sensible 
aux charmes de la mélodie, manda le célèbre chanteur 
Farinelli, afin d'essayer si la voix enchanteresse de ce 
virtuose pourrait apporter quelque améUoration à l'état 
déplorable du royal aliéné. Un concert fut exécuté dans 
l'appartement voisin de celui du roi : Farinelli s'y sur- 
passa. Pendant le premier morceau , Philippe éprouva 
d'abord une surprise qui se changea en une vive émo- 
tion; le second air acheva de le transporter. Alors il de- 
manda qu'on lui présentât le nouvel Orphée, auquel 
il prodigua des éloges, et promit de lui accorder la grùc<) 
qu'il demanderait. Farinelli, à qui Ton avait fait la le- 
çon, supplia le roi de permettre qu'on le rasât et qu'on 
rhabillât, afin que Sa Majesté pùi présider son conseil 
* qui le réclamait vainement depuis plusieurs années* La 
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demande fut accordée. A dater de ce jour, la santé du 
roi s'améliora, et, peu à peu, il recouvra sa raison, en 
continuant d'entendre chaque jour les concerts du vir- 
tuose italien. 

On prétend que Tassoupissement causé par la piqûre 
de la tarentule se dissipe aux sons d'un morceau de mu- 
sique, qui, à cause de cela, a été nommé tarentella. 

Je me souviens que,. pendant les atroces douleurs 
d'un rhumatisme aigu dont je ,f us atteint en Morée, les 
chants d'une jeune Grecque réussirent complètement 
à soulager les tortures contre lesquelles l'art médi- 
cal avait échoué. Les notes de sa voix étaient si ten- 
drement langoureuses, la poésie de sa chanson si émou- 
vante, qu'il me sembla entendre une ode de Sapho, et, 
peu à peu, je m'endormis, bercé sur ses genoux. 

Il est des dissonances, surtout ceUes produites par les 
instruments en métal, qui portent une impression dou- 
loureuse, depuis le malaise jusqu'au frisson, tandis que 
les accords parfaitement combinés font éprouver une 
sensation délicieuse; il semble que les vibrations so- 
nores soient en consonnance avec les vibrations impri- 
mées aux nerfs; on se plait, on aime à les écouter. 

Selon les sens, le rhythme et le mode, selon le degré 
de sensibilité de l'individu et la délicatesse de son oreille, 
ainsi que nous Tavons déjà dit, certains morceaux ébran- 
lent tout l'organisme et arrachent des larmes, tandis 
que d'autres morceaux font éclore la gaieté, la joie. 

Le rhythme produit un effet peut-être plus magné- 
tique encore que le son, parce que tout est rhythme ei 
harmonie dans l'univers; parce qu'il existe un rapport 
intime entre le rhythme et nos fonctions animales qui 
consistent en retour^ circulaires. Le rhythme léger, 
rapide, précipite les mouvements nerveux et pousse la 



jeunesse aux amusements bruyants, à la course, à la 
danse. Qui de nous n'a épiouyé, au printemps de la vie, 
ce tressaillement subit qui s'empare du corps aux notes 
vives d'une valse légère ou d'une polka? On saute mal- 
gré soi, une force irrésistible vous porte à danser. — 
Le rbythme grave , au contraire , ralentit le mouvement 
vital; la lenteur de la mesure, la majesté de Tharmonie 
vous retiennent en place; on écoute immobile; il sem- 
Ijlerait que la circulation nerveuse a cessé dans le sys- 
lôme locomoteur pour se concentrer tout entière au 
cerveau. 

Hàtons-nous de faire observer que ces effets magné- 
tiques ne sont point produits par la musique savante, 
vhificile et fioriturée, qui a remplacé^ on ne sait trop 
pourquoi, la bonne musique; ce sont, au contraire, 
lies motifs simples, ce sont dlieureuses modulations exé- 
( utces avec cette exquise sensibilité qui caractérise l'ar- . 
t ste amoureux de son art. . 

Quelques instruments à anches métalliques et à lames 
C. i verre donnent des vibrations si pénétrantes, que, 
Malgré leur douceur, les nerfs de beaucoup de per- 
s<^nnes s'en trouvent agacés. Tels sont Tharmonica, 
l'accordéon, et ces petites musiques à cylindres nom- 
i::ces cartels, ou tabatières à musique. 

L'homme n'est point le seul être dans id nature qui 
scit sensible aux modulations musicales ; tous les êtres 
\i\.ints le sont également, mais à des degrés divers. — 
L (jléphant, nouvellement tombé au pouvoir de Thomme, 
écoute avec délices les sons mélodieux des instruments, 
ol se laisse docilement conduire en esclavage. — Les 
(iaupbins suivent le navire où Ton fait de la musique 
et témoignent de leur plaisir par leurs sifflements et 
leurs sauts. — Le clievad s'anime, hennit au bruit des 
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fanfares, oubliant les dangers qui le menacent. — Le 
cerf s'émeut aux sons du cor et devient victime de la 
meute acharnée qui le poursuit. — On connaît lîiis- 
toire de ce lézard qui sortait d'un trou de muraille cha- 
que fois qu'il entendait les sons de la flûte d'un prison- 
nier. Les premiers jours, il ne s'écarta guère de son 
trou; les jours suivants, il s'en éloigna davantage; enfin 
il s'ap|lrocba tout à fait de l'étroit soupirail du cachot, 
et, de même que l'araignée de Pelissôn, fini par deve- 
nir l'ami et le compagnon du prisonnier. 

Quoique nous ayons déjà parlé du pouvoir de l'homme 
sur les animaux au chapitre Magnétisme du regard^ il 
ne sera point ici hors d'à-propos de dire quelques mots 
sur cette étrange faculté que possèdent certains indi- 
vidus de fasciner, soit par le sifflement seul, soit par 
le sifflement aidé du regard, les reptiles les plus ve- 
nimeux. — Dès la plus haute antiquité, on rencontra 
dans l'Inde, l'Egypte et la Grèce, des hommes, sur- 
nommés psiflles, qui se rendaient maîtres des serpents, 
les forçaient à sortir de leur retraite, jouaient avec eux, 
le» mettaient en fuite et les tuaient. Parmi ces psylles, 
les uns amusaient le pubhc par leurs tours ; les autres 
couraient les rues, criant qu'ils détruisaient les serpents 
et insectes venimeux, comme le font aujourd'lmi les 
vendeurs de mort-aux-rats. Movennant une faible ré- 
tribution, ces psylles entraient dans les maisons où on 
les appelait, et bientôt on voyait descendre des diffé- 
rents étages ou des toits tous les serpents qui pouvaient 
y être cachés; les psylles prenaient fort tranquillement 
les serpents avec la main, les mettaient dans leur sein 
ou dans un sac, et en débarrassaient ainsi les habita- 
tions. 

Ces psylles antiques ont , de nos jours , de très-ha - 
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biles successeurs en Orient. Beaucoup de voyageurs vô.- 
ridiques raiconteut des nerveilles de ces enehanteurs 
de serpents^ et gardent le silence sur les moyens qu'ils 
emploient. Parmi ces voyageurs, M. Prisse d'Avenues, 
qui a séjourné quinze ans en Egypte et en Nubie, nous 
a raconté un fait que nous rapporterons. Ce savant Ot 
venir, dans la maison qu'il habitait, un de ces psylles 
modernes, et lui proposa un salaire pour détniire les 
serpents qui pouvaient y être cachés. L'Égyptien, ayant 
accepté ToSre, alla se placer au milieu de la cour et se 
mit à exécuter un sifflement étrange en jetant de tous 
côtés des regards inquiets. Après une minute on vit tous 
lesserpents^ cachés dans la maison sortir de leur re- 
traite; les uns descendaient du toit et des différents 
étag s, les autres montaient des caves et veniiieut se 
presser à ses pieds ; il les saisissait, les étranglait, et les 
jetait dans un sac avec une adresse surprenante. 

M. Prisse d'Avenues se servit d'un autre psylie uu 
magicien, pour détruire les scorpions dont son domicile 
était infecté. Mais les scorpions offrirent cotte particu* 
larité, que les femelles seules descendaient ô l^ippcl du 
psylie, les scorpions mâles se montrai'nt ])oaucoii;) 
plus indociles; ce ne lut qu après un quart d'heuni 
de bifÛ'-ments redoublés qu'ils sorUicui li tète des 
trous où ils s'étaient cachés ; U sit'Hement tasciuatcur 
les força, comme les fc:ncllcs, à quitter leur retraiti^ 
et à arriver aux pieds de TËgyptien, qui les écrasait au 
fur et à mesure qu*ils se présentaient. If. Prisse s'in- 
forma si cet homme opérait au moyen de certaini*3 
odeurs, et, ayant acquis la certitude du contraire, il 
res(a convaincu que, dans le sifflement et peut-être lo 
magnétisme du regard» se trouvait toute la puissance 
du ps;^Ue éç^ptien, 



Nous terminerons ce chapitre par Tanecdote suivante 
d'une originalité un peu burlesque , mais qui prouve 
le violent magnétisme des sons métalliques sur Tespèce 
canine : 

Il est réglementaire dans les villes qui tiennent gar- 
nisouy de battre ou de sonner la retraite pour la rentrée 
des troupes au quartier. Tambours et clairons se réu- 
nissaient donc sur le place d'armes d'une petite 
ville du royaume, afin de sonner la retraite; les chiens 
de la ville s y rendaient aussi. Le roulement des 
tambours ne produisait rien sur eux ; mais aussitôt que 
les clairons commençaient à sonner, tous se mettaient 
à donner Tunisson, c'est-à-dire à hurler de telle force, 
que leurs notes étaient pour le moins aussi déchirantes 
que celte des troupiers instrumentistes. 

Un jour, le tambour -major, grand homme. .. de 
taille, se mit en tête de faire cesser cet abus. Il menaça 
d'abord de sa canne les perturbateurs. Voyant que 
le geste restait sans effet, il voulut employer les moyens 
rigoureux, et courut sur eux pour les frapper de sa 
canne. Mais les chiens s'enfuirent à son approche , et 
revinrent bientôt hurler de plus belle jusque sur ses 
talons. Notre tambour-major courait à droite, à gau- 
che, en avant, en arrière, suait à grosses gouttes, sans 
pouvoir faire éprouver aux mutins la bonté de son 
énorme jonc; malgré son savant moulinet^ tous ses 
coups portaient à faux. Les spectateurs riaient ; le tam- 
bour, piqué jusqu'au vif dans son amour -propre de 
magor, lança maladroitement sa canne sur les fuyards, 
et atteignit un gamin de quatorze ans qui, en se frot- 
tant les jambeS) se mit à hurler plus fort que les chiens. 
Sur ces entrefaites , la femme du major , aussi basse 
eu taille qu'il était haut, ayant aperçu son mari écu- 
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mant de colère, haletant^ rouge-violet , les yeux sor- 
tant de la tête, dans un état voisin de l'apoplexie, vou- 
lut venir à son secours; elle se jette à sa rencontre et 
s embarrasse dans ses jambes ; le major trébucbe, chan- 
celle, tombe sur un pavé pointu et se relève avec le 
liez sanglant, l'œil poché... Il fut beau dans sa chute, 
(lit-on; il se releva la tète haute et marcha devant 
SCS tambours, la canne à la main , sans donner signe 
de douleur. Sa petite femme eut aussi sa part de 
contusions ; la sonnerie de la retraite fut souvent in- 
terrompue par l'indiscrète hilarité des clairons et des 
tapins. Bon nombre de bourgeois se tenaient les côtes 
à force de rire, beaucoup en eurent le hoquet. 

A dater de ce jour, il fut expressément défendu à 
tout propriétaire de chiens, sous peine d'amende et 
même de confiscation, de les laisser paraître sur la 
place d'armes au moment de la retraite. 

n nous serait facile de multiplier ces exemples et 
(le les étendre sur presque tous les êtres vivants ; c'est 
c î que nous ferons plus tard dans un ouvrage spécial, 
llnous suffit, pour le moment, d'avoir établi l'influence 
do la voix, de la musique et des sons sur l'homme 
comme sur les animaux , et d'avoir démontré que ce 
r.iagnétisme agit sur tout ce qui respire. 
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CHAPITRE XIII. 

SECTION I* 

MAGNÉTISME 

INFLUEIICB OU CONTAGION DE 1,'eZBIIPLB. 



La mimique ou le penchant à Timitation, de même 
([ue nos autres instincts et facultés^ occupe sa place dans 
notre cerveau; elle constitue un de nos instincts les 
pins puissants, surtout pendant la jeunesse; elle se dé- 
Ncloppe, se modifie selon la constitution physique de 
l'individu, selon l'éducation et les circonstances. 

Le penchant à Timitation reconnaît deux mobiles dif- 
férents : la volonté et l'exemple. Lorsque la volonté 
réfléchie dirige ce penchant, l'action est libre, régulière; 
l'action est, au contraire, forcée, iriégulière, lorsque 
c'est Texemple qui la détermine. Ainsi la volonté nous 
porte à imiter ce qui est utile, mais nous sommes libres 
dans cette imitation. L'exemple donné par une per- 
sonne qui bâille, ouvre les mâchoires des personnes qui 
l'entourent et les force au bâillement. L'expectoration 
d'un poitrinaire nous fait cracher de dégoût; mais c'est 
involontairement, on n'est plus libre. 

Nous donnerons à cette influence de l'exemple le nom 
de magnétisme; car, s'il y a une influence magnétique 
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dans la voix et le regard, pourquoi une influence ana- 
logue n'existerait- eUe pas aussi dans les gestes et les 
mouvements qui forcent à limitation? 

L'influence de l'exemple agit avec d'autant plus de 
force, que le sujet est plus impressionnable et plus dis* 
posé à la recevoir. Une mère hystérique, vaporeuse^ qui 
élève sa fille, la rend vaporeuse conmie elle^ pour peu 
que celle-ci y soit prédisposée. 

Selon les circonstances physiques et morales, rexem<« 
pie 4git également avec plus ou moins d'intensité. On 
le sait, il est dans la vie des journées d'espoir, d'amour 
et d'indifférence , j'ojouterai : il est des jours où l'homme 
bon éprouve plus vivement le besoin des honnes œu- 
vres, comme aussi le méchant se sent un surcroit d'é- 
nergie pour faire le mal. Dans ces instants de 3urexcit^ 
bilité nerveuse où l'ardent désir incendie le cœur, l'exem- 
ple suffît pour déterminer l'acte. 

Les statistiques criminelles comparées prouvent que. 
gi les crimes, contrairement à la loi du progrès, aug- 
mentent quelquefois, au heu de diminuer^ cette aug- 
mentation est due au funeste exemple donné par la 
plupart de ces misérables, sortant des prisons et des ba- 
gneSy à d'autres individus faciles à recevoir la contagion. 
Si l'influence du crime corrompt les êtres prédisposés^ 
une compensation consolante se montre dans l'exemple 
opposé ; c'est-à-dire que l'influence des actes de vertu 
ramène souvent dans le droit sentier les êtres faibles ou 
passionnés qui s'en étaient un moment écartés. Le pen- 
chant à l'imitation, libre ouforcée, tient une grande place 
dans notre conduite; ainsi que l'écho renvoie le son qui 
le frappe , de même l'homme répète machinalement ou 
avec conscience ce qu'il a vu faire ; e'eat ce cpe nous 
allons prouvert 



A certaiues époques, les suicides se multiplient d'une 
façon si efifrayante, que plusieurs médecins et philo- 
sophes en ont attribué la cause aux influences météoro- 
logiques; ils ont observé que l'excessive chaleur occa- 
sionnée par les vents brûlants du sud rendait le suicide 
plus fréquent. Cela n'est pas impossible ; mais on a vu 
des épidémies de suicides au cœur des hivers les plus 
froids ; on en a vu pendant l^s pluies du printemps et 
de l'automne : ce n'était pas assurément l'excessive cha- 
leur qui les déterminait. Nous aimons mieux les attri • 
huer à l'influence de l'exemple, qui oflFre d'ailleurs uro 
causalité moins équivoque. En eflet, lorsqut les pei- 
sonnes qui^ se nourrissent d'idées tristes ont Ji s'évu- 
nouir leur dernière espérance; lorsque, d(' js dans 
Jeurs afiections intimes, dans leurs intérêts les p:u3 chers, 
elles sont arrivées à cet état déplorable nommé tœdium 
vxtœ (ennui de la vie), contre lequel échouent ordinai- 
rement les efibrts combinés de 1^ médecine du corps 
et de l'âme, la contagion de l'exemple devient alois 
cause efficiente du suicide. Parmi les preuves nom- 
breuses en ce genre que nous fournit l'antiquité on ci!e 
les filles de Milet^ qui allaient se pendre sans aucun 
motif et absolument poussées par le penchant à l'imi- 
tation. Un sage législateur arrêta cette funeste conta- 
gion en faisant pubUer que les corps des filles pendues 
seraient privés de sépulture, et exposés nus, sur la 
voie publique, aux regards des passants. Cette ordon- 
nance produisit l'effet désiré. Le sentiment de la pu- 
deur parla, et les suicides cessèrent. 

Mes souvenirs de jeunesse me fournissent, à ce sujet, 
un fieût bien triste : 

Six étudiants, ayant chacun au bras une grisette du 
quartier latin ^ étaient allés en partie de plaisir à la 
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Ghaumière du Mont-Parnasse, alors en grande répu- 
tation. Après les plaisirs de la danse, vinrent les ra-<> 
fralchissements, le punch, la Joie. On rit, on chanta, 
on dansa, on se querella; puis le racconunodement 
eut lieu : on se donna la main, les boudeurs embras- 
sèrent leurs grise Itds ; un seul refusa obstinément de 
faire la paix avec la sienne , parce qu'elle avait dansé 
avec un autre étudiant sans sa permission. Cette jeune 
fille, sensible à l'excès, voulut essayer quelques mi- 
nauderies, quelques reproches. .. , mais elle ne réussit 
point, et se vit de nouveau 'repoussée. Alors le rouge 
de Famour-propre lui monta au visage; elle pâlit et 
Mssonna : cet afifront lui avait donné la fièvre. Cepen- 
dant la gaieté était revenue parmi la troupe ; on recom- 
mençait à boire, à rire de plus belle, lorsqu'une femme 
de connaissance, venant à passer près des grisettes, fut 
invitée à se rafraîchir. 

— Vous ne savez pas le bruit qui court? commença- 
trelie d'un accent ralenti par la tristesse ; oh 1 c'est af- 
freux... 

— Eh bien, quoi? parlez donc, dirent plusieurs voix. 
Elle s'assit à côté des plus curieuses, et donna cette 

nouvelle : 

— La bonne et gentille Noémi, que nous aimions 
toutes pour son excellent cœur, s'est asphyxiée la nuit 
dernière... de désespoir d'avoir été abandoimée par son 
vaurien d'étudiant. 

— Pauvre jeune fille! soupirèrent les grisettes; elle 
était si bonne ! si jolie !... 

Et plusieurs essuyèrent une larme. 

— Tiens! c'est vrai I s'écria Julie^ sortant tout à coup 
de sa préoccupation; je n'y pensais pas... de cette ma- 
nière, c'est si vite fait«« 



Tous les regards m portèrent sur Julie, qiii baissa les 
yeux et garda le silence. Personne ne comprit le sens 
de ces étranges paroles. 

Les étudiants rentrèrent dans Paris, chantant de 
joyeux refrains; les femmes eltantaient aussi; Julie 
seule resta muette et pensive. 

Le lendemain, la portière n'ayant point vu descendre 
à l'heure accoutumée sa jeune locataire, monta à eu 
mansarde , où elle trouva un réchaud mal éteint et sur 
le lit un cadavre... 

La mort de Julie se répandit promptement dans le 
quartier, et les jours suivants cinq autres grisettes se 
suicidèrent par le même procédé. 

Dernièrement les journaux ont fait mention d'un sui- 
cide accompagné de circonstances singulières : 

« Un honnête épicier passait économiquement ses 
dimanches à la pêche et rentrait heureux lorsqu'il pou- 
vait rapporter quelques goujons pour régaler sa famille. 
Uq dimanche^ ce fut pour lui le dernier, étant au bord 
de l'eau, il entendit une voix qui lui criait : — Anselme, 
licndê'toi l Antelme, pends-toi /... L'honnête épicier re- 
garde de tous côtés et, n'apercevant personne, retourne 
à sa ligne. — .La voix répète : — Anselme, pendi^i! 
L'épicier se frotte les yeux, regarde encore* autour de 
lui, fait quelques pas à droite et à gauche sans décou- 
vrir l'être qui lui jette ces sinistres paroles. En revenant 
à sa place, la voix recommence avec plus de force : — 
Anselme, il faut te pendre.,, tu te pendras,.. Alors la 
frayeur s'empare du pauvre diable ; il prend cette voix 
pour un avertissement de l'enfer, et, quoique possédant 
une haute réputation d'honnête homme, le remords le 
saisit ; il s'accuse d'avoir fréquemment fait pencher la 
balance & son profit; d'avoir, impitoyable harpagon, 
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e£kcttté chaque jour des gains illicites sur la veuve et 
l'orphelin ; enfin d'avoir fait tout ce que les marchands 
font pour s'enrichir. Anselme reprenait tristement le 
chemin de la ville, assiégé par ces remords tardifs^ 
lorsqu'il aperçut devant lui un corps humain pendu à 
un arbre et faisant une horrible grimace. Alors un fris- 
son général le glace de la tète aux pieds, il se bâte de 
regagner son- domicile et, tout tremblant, raconte à sa 
femme ce qu'il vient de voir et d'entendre. L'épicière 
crut son mari atteint d'un accès de fièvre délirante et 
courut chez le médecin. Mais à sou retour elle trouva 
sou mari pendu au croc en fer qui servait à suspendre 
le lustre au plafond. • 

La contagion du fanatisme religieux fit toujours de 
grands ravages. A l'époque où le célibat et la vie éré- 
mitique furent proclamés comme le plus haut degré de 
la perfection humaine, on vit des milliers d'individus 
s'isoler dans d'affreuses thébaïdes et supporter, sans 
aucun profit pour lliumanité, des macérations et des 
jeûnes incroyables. Il fut un moment où la contagion 
des couvents d'hommes et de femmes menaça d'envahir 
la catholicité entière. 

Après que le fameux Origène eût opéré sur sa per- 
sonne une hideuse mutilation, le nombre des fanati- 
ques qui suivirent son exemple s'augmenta si considé- 
rablement que des conciles se tinrent à Nicée, Arles et 
Genève, pour arrêter cette dégoûtante épidémie. 

Les sorciers du moyen âge, soutenus par le magné- 
tisme de l'exemple^ donnaient avec un sang-iroid 
extraordinaire, leurs membres aux tenailles des bour- 
reaux et aux flammes du bûcher. Si nous remontons 
aux premiers martyrs de la doctrine évangélique, nous 
les voyons marcher triomphants à la mort et supporter 
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des tortures inouïes, sans laisser échapper une plainte. 
.S'il faut en croire les légendes de ces temps, les milliers 
(le martyrs, conduits en troupe au supplice, se lais- 
saient taillader, scier, broyer sans plus bouger que des 
'^adavres. Ce courage surhumain, ce mépris de la dou- 
leur était soutenu par une insensibilité physique ou 
anestkésie ayant sa source dans la surexcitation cérébrale 
<lont nous avons déjà parlé. Parmi ces troupes de mar- 
tyrs, arrivait-il à un seul individu d'abjurer la foi nou- 
velle pour se soustraire à la mort, aussitôt la défection 
gagnait les autres et ils retournaient aux dieux du pa- 
ganisme. Le fait suivant mérite d'être rapporté : 

Parmi les néophytes chrétiens qui furent saisis dans 
les cryptes de Corinthe et envoyés à Rome pour être 
livrés aux bêtes féroces^ se trouvaient deux jeunes filles 
d'ime rare piété : Ipsyhe et Nélida. Leur amitié ne da- 
tait que depuis peu de jours, et on les sépnra aussitôt 
leur emprisonnement. Après un mois, Ipsylie fut re- 
tirée de son cachot et traînée aux arènes. On l'attacha 
à un poteau avec plusieurs autres femmes ; mais Nélida, 
sa compagne, ne s'y trouvait point. Un tigre énorme 
s'élança tout à coup, d'un bond tomba sur une victime 
et la dévora. A Tafireux craquement des os d'un corps 
humain, au sang qui rejaillit sur son visage, Ipsylie 
sentit son courage mollir... Elle invoqua Vénus I... Ce 
cri fut entendu par de nobles dames romaines qui assis- 
taient en partie de plaisir à ces horribles scènes. Sur un 
signe qu'elles firent, un gladiateur sâuta dans l'arène, 
courut droit au tigre, et lui enfonça dans le flanc gau- 
che toute la longueur de son fer. Mais, avant d'expirer, 
le terrible animal s'élança sur le gladiateur, le renversa 
du poids de son corps, et d'un coup de museau lui ou- 
vrit le ventre. Ipsylie fut détachée, et conduite près 



des nobles dames qui s'étaient iutéressées à son sort* 
Bientôt on amena d'autres victimes, parmi lesquelles 
8e trouvait Nélida. 

— Abjure! lui cria Ipsylie^ invoque Vénus et tu 
sera sauvée. 

Nélîda, pour toute réponse, regarda le ciel avec un 
ineffable sourire. 

Quatre lions affamés se précipitèrent, en rugissan^, 
dans l'arène; un instant après, le beau corps de la 
jeune Corinthienne fut déchiré par lambeaux. 

Magnétisée saudain par ce frissonnant exemple, Ipsy- 
lie se leva du banc où elle était assise, et se jeta dans 
l'arène, criant : 

— mon Dieu! pardonne-moi un instant de fai- 
blesse... Nélida! nous allons nous revoir dans les... 

Elle n'eut pas le temps d^achever, un lion lui broya 
le crâne sous ses puissantes mâchoires. 

Uéglise de Saint-Guy, en Souabe, fut longtemps le 
théâtre de gestes, de mouvements plus ou moins gros- 
siers et ridicules. Les personnes qui s'y rendaient cha- 
que année pour y faire leurs dévotions, contagionnécs 
par l'exemple^ ne tardaient pas à se livrer à ces gestes 
et à ces mouvements; beaucoup parmi elles revenaieiit 
dans leurs foyers avec un tic nerveux qui, à là longue, 
constituait une véritable maladie. De là vient le nom do 
danse de Saint-Guy que les médecins ont donné à uno 
névrose du mouvement. 

La danse convulsive de Saint-Guy, qui, au quinzième 
siècle, se propagea avec une si effi*ayante rapidité, ne 
reconnaissait d'autre cause que la contagion de l'exem- 
ple. Les danseurs faisaient des sauts à la manière des 
bacchantes, se contorsionnaient, hurlaient, écumaient 
et continuaient ainsi pendant des heures entières, jus- 
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qu'à ce qu'ils tombassent à terre épuisés de fatigue. Dans 
l'espace d'un mois ce fléau, parti de rAllemagne^ gagna 
les Pays-Bas et une partie de la France. Les chroniques 
de ces époques nous apprennent que des bandes de ces 
danseurs frénétiques couraient à travers champs, villes 
et villages, et, qu'en les voyant les laboureurs quittaient 
leurs charrues, les artisans leurs ateliers, les mères 
leurs enfants, pour ae joindre à eux et danser conmie 
eux. 

Toute émotion, toute pasdon violente, dit le docteur 
Hecker, peut produire l'extase ou forcer à Timitation 
en ébranlant fortement le système nerveux ets'irradiant 
du centre des facultés intellectuelles aux ramifications 
les plus déliées de ce système. L'histoire fourmille de 
ces tristes exemples dans lesquels la volonté, paralysée 
par la violence de l'impression matérielle, ne peut vain- 
cre la puissance propagatrice de l'imitation. 

De toutes ces contagions de l'exemple, l'exaltation 
religieuse est la plus rapide, et c'est particulièrement 
au sein des sectes religieuses qu'elle se développe dans 
toute son intensité. L'histoire des siècles passés est fé- 
conde en faits de ce genre, et pour ne pas en fatiguer 
le lecteur nous ne citerons que les illuminés, les trem- 
bleurs, les convulsionnaires et les méthodistes, dont les 
afi&euses grimaces et les contorsions se propageaient 
comme une maladie épidémique. Les sauts de carpe que 
Tabbé Bécheran faisait sur le tombeau du diacre Paris 
amusaenit beaucoup les curieux accourus pour les voir, et 
l'instinct d'imitation vivement stimulé, chez un grand 
nombre de dévots et de dévotes, les entraînait & exécu- 
ter les cabrioles les plus ridicules aux yeux de la foule 
édifiée. 

Les méthodistes du comté de Gomouailles» en Angle- 
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terre, founiissent des exemples semblables; James Cor- 
nishy témoin oculaire, dit que cette exaltation arrive 
jusqu'à la frénésie et se propage parmi le peuple de 
village en village. On voit hommes et femmes entrer en 
convulsions; les muscles de la face se contractent, le 
corps est agité d'un tremblement général ; ils se jettent 
par terre, se tordent avec d'horribles grimaces, en pous- 
sant des hurlements afiBreux. Les enfants, effrayés par 
ce speetade, veulent s'enfuir 3t semblent retenus par 
une force invisible ; alors on les voit pleurer et se tré- 
mousser comme les autres ; jusqu'aux chiens^ qui, agacés 
par ces cris, se mettent à hurler à l'unisson. Un profond 
abattement des forces physiques est ordinairement la 
suite de ces violentes émotions^ qui, souvent répétées, 
plongent les individus dans une noire mélancolie, et 
plusieurs en deviennent fous. C'était autrefois, dit-on, 
une des causes du grand nombre d'aliénés en Angle- 
terre. 

Un physiologiste me racontait dernièrement que, fai- 
sant des expériences sur le peuchant de l'homme à l'imi- 
tation, il allait, dès l'aube du matin, se promener sur un 
marché, et là, au milieu delà foule, il se mettait à bâiller 
à plein goeâer; aussitôt les personnes qui l'entouraient 
faisaient l'unisson ; peu à peu Tenvie de bâiller se com- 
muniquait de proche en proche, et bientôt, sur toute 
rétendue du marché, ce n'était qu'un bâillement gé- 
néral un bruit de mâchoires assourdissant. 

L'épilepsie, ITiystérie et autres affections nerveuses 
deviennent contagieuses pour beaucoup d'individus. 
Dans une salle d'épileptiques, un d'eux vient-il à être 
saisi d* attaques, ses voisins ne tardent pas à l'imiter, 
et quelquefois la contagion se propage dans toute la 
salle. 
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Une femme hystérique, traitée à Tliospice de Montpel- 
lier^ communiqua en peu de jours sa maladie à toutes les 
jeunes filles de la salle. Des mesures d'isolement furent 
prises, on la transporta dans une chambre éloignée. Mais 
ces précautions ne suffirent pas ; aussitôt que l'accès 
d'hystérie arrachait des cris à cette malheureuse^ les 
autres jeunes filles se mettaient à crier et à gesticuler à 
Tunisson. Cette maladie menaçant de gagner toutes les 
femmes de l'hospice, le médecin, homme éclairé, or- 
donna le fouet pour traitement. Le jour même cinq à six 
filles furent vigoureusement fouettées, et les attaques 
ne se renouvelèrent plus. 

Le savant Zimmermann rapporte qu'une«sœur^ dans 
un couvent d'Allemagne, s' étant mise à miauler, toutes 
les autres sœurs Timitèrent, et, malgré les menaces de 
la supérieure, ces miaulements- durèrent jusqu'à ce 
iju'on fit entrer au parloir la force armée pour saisir 
cellesqui s'obstineraient à miauler. 

Ce fut surtout chez les convulsionnaires et les trem-- 
hleurs des Gévennes que la contagion de l'exemple se 
manifesta dans toute sa violence. Il suffisait aux per* 
sonnes nerveuses d'assister à une de ces scènes burles- 
ques pour entrer en convulsion. On peut lire à ce sujet 
la relation volumineuse des miracles (Jui eurent lieu sur 
la tombe du diacre Paris. 

SECnON II. 
DAKSES CONVULSIVES DES MAURESQUES DE l'aLGÉRIE. 

Nous rapporterons encore, comme appartenant stric- 
tement au magnétisme de l'exemple, une danse con- 
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vulsîve que pratiquent les Mauresques de l'Algérie, 
danse qui est accompagnée de gestes peu décents, de 
cris, de soupirs, et qui se termine par une prostration de 
forces, un affaissement subit du corps sur le sol. — Ces 
danses étaient secrètes autrefois, les femmes seules 

• 

pouvaient y assister; depuis l'occupation française, 
quelques curieux ont- pu pénétrer dans ces mystérieux 
gynécées, et être témoins oculaires des contorsions aux- 
quelles se livrent les danseuses africaines. La description 
suivante donnera au lecteur une légère idée de ces 
sortes de danses : 

Dans le fond d'une chambre longue et obscure, une 
vieille femme, ayant réputation de sorcière, se tient 
accroupie sur ses talons en face d'une cassolette allumée 
où elle jette des grains d'ambre et d'encens. Trois à 
quatre autres femmes, tout aussi laides, tout aussi ridées, 
assises sur des nattes, les jambes croisées, sont armées 
de pots de terre, à large ouverture, recouverts d'un 
parchemin, espèce de tambour sur lequel elles frappent 
en cadence, afin de soutenir et d'accompagner la danse. 
Les femmes qui vieiment pour la première fois avec la 
ferme volonté d'entrer en danse, se tiennent de chaque 
côté de la chambre, et, déjà impressionnées par les 
récits merveilleux qu'on leur a faits, surexcitées.par la 
scène qu'elles ont devant les yeux, elles regardent 
attentives et attendent silencieusement l'influence ma- 
gnétique. 

Une femme déjà faite à ces convulsions s'avance 
devant la cassolette où l'encens fume, se penche dessus, 
en aspire les bouffées, se redresse la face rouge, les 
narines ouvertes, la poitrine gonflée, et, après quelques 
contorsions, se penche et aspire de nouveau la fumée 
aromatique ; puis, au son des tambours, dont la mesure 

il 
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marche avec lenteur» elle commence à remuer le bassin 
et à agiter les bras. Bientôt la musique augmente de 
force, de vitesse, et les mouvements de la danseuse en 
suivent la rapidité ; arrive un moment où les musi- 
ciennes frappent avec fiureur sur leurs tambours, préci- 
pitent, saccadent la mesure en vociférant un chant 
infernal^ qui ressemblée des hurlements de bêtes fauves. 
Les mouvements de la danseuse deviennent de plus en 
plus rapides et les convulsions commencent : les traits 
s'animent, l'oeil brille^ étincelle, la tête se renverse spas- 
modiquement en arrière, les bras se tordent, les arti- 
culations craquent, .toute l'organisation s'agite et frémit. 
Enfin, la danseuse finit par tourner sur elle-même avec 
une e&ayante rapidité, et tombe sur le sol en poussant 
un cri déchirant. 

11 ne faut pas croire que cet état sôit simulé, ainsi que 
l'est, chez nous, l'état de certaines jongleuses exploitant 
la bourse du public ; les danseuses mauresques agissent 
tout de bon ; il est rare qu'en tombant, une convulsion- 
naire ne se fende la tète ou ne se fasse quelques larges 
contusions. Un médecin qui les a explorées, dans cet 
état, a trouvé les symptômes suivants : — Peau froide ; 
pouls imperceptible, vermiculaire, se perdant peu à peu ; 
les battements du cœur ne pouvaient être saisis même 
à la région précordiale ; les yeux restaient ouverts; 
les pnmeiles immobiles, la pupille dilatée; les traits 
étaient crispés, décolorés, les mâchoires serrées, les 
lèvres blafardes; la roideur du torse et l'inflexibilité des 
articulations, jointes à l'insensibilité du corps entier, 
ofiBraient les caractères d'un cadavre roidi par la mort 
depuis quelques heures. Ce 'médecin pinça fortement 
plusieurs parties du corps, enfonça une épingle dans 
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les chairs, sans que la convtdsîonnaire donnât signe de 
douleur. 

Lorsque la danseuse est tombée, les vieilles musi- 
ciennes pratiquent avec la main des frictions sèches 
sur sa poitrine et l'emportent dans un 'autre apparte- 
ment. 

Une autre femme se présente aussitôt; les vieilles 
recommencent à frapper sur leurs tambours ; cette nou- 
velle danseuse imite dans ses mouvements et ses cris 
celle qui l'a précédée, et, comme elle, tombe sur le sol, 
dans un état absolument semblable. Ainsi se succèdent 
les femmes qui sont présentes; souvent plusieurs se 
lèvent à la fois, ne pouvant résister à l'entraînement, et • 
toutes passent par les mêmes phases de la danse con- 
vulsive^ toutes s'évanouissent et tombent, offrant les 
mêmes phénomènes. 

Pendant une de ces danses^ une fille de onze ans 
qu'on avait tenue éloignée de la scène, étant parvenue à 
s'échapper, vint épier les danseuses. Tout à coup oij vit 
cette enfant franchir le seuil de la porte, entrer en danse 
comme les autres femmes et tomber roide sur le plan- 
cher. On crut un instant qu'elle était morte ; cependant à 
force de secours on la rappela à la vie ; mais elle éprouva 
plusieurs jours de suite, des attaques de nerfs, précédées 
d'un violent mal de tète et suivies d'un profond assou- 
pissement. 

Cette danse prouve d'une manière incontestable que 
1q magnétisme de Texemple agit puissamment sur l'or- 
ganisation, et que les êtres faibles ou prédisposés se sen- 
tent entraînés, malgré eux, à l'imitation. 

Nous avons dit que l'exemple du vice est contagieux ; 
par une opposition compensatrice, l'exemple d'une bonne 
œuvre stimule les êtres indifférents ou à pitié stérile, et 
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les force à coopérer au bien. L'anecdote suivante, qu'on 
prête aux trois pj*emiers acteurs de l'ancien théâtre Fey- 
deau, et qui leur fait honneur, en fournit encore une 
preuve : 

La foule se (précipitait dans le magnifique jardin de 
Tivoli^ où tout alors était plaisir, parfums et harmonie. 
L'orchestre jouait, les danses s'entrelaçaient folles et 
bruyantes ; de tous côtés la joie bourdonnait ; ce jouiw 
là il y avait grande fête à Tivoli. — Près de la porte* 
d'entrée, un pauvre aveugle stationnait avec sa fille 
âgée de quinze ans : elle pinçait de la harpe, et son 
père chantait. Madame Damoreau-Cinti, Martin et Pon- 
chard vinrent à passer près d'eux. La célèbre chanteuse 
eut la curiosité de jeter un regard sur la sébile du pau- 
vre aveugle : elle était vide... De tant de monde qui 
passait et repassait par là, emporté par le plaisir, per- 
sonne n'avait peut-être fait attention au pauvre néces- 
siteux, hélas!... 

— Une excellente idée! une idée d'artiste! s'écria 
madame Damoreau en s'adressaïit à ses deux compa- 
gnons ; il faut que vous me prêtiez votre concours pour 
la . mettre à exécution. La complainte de l'aveugle n'a 
pu jusqu'à présent lui attirer ni auditeurs ni aumône; 
éprouvons si, pour son compte, nous serons plus heu- 
reux que lui. 

Martin et Ponchard consentirent en souriant. Madame 
Damoreau prit la harpe des mains de la jeune fille, 
et les célèbres artistes entamèrent un trio charmant. 

Les passants s'arrêtèrent; une épaisse ceinture se 
forma autour de l'aveugle, qui, lui aussi, ému par ces 
voix suaves, écoutait dans ime muette admiration. Lors- 
que le publia connut les noms des chanteurs, il battit 
des mains, des bravos multipliés s'élevèrent de toutes 



paris. Le brait>de cette scène se répandit bientôt au 
centre du jardin de Tivoli ; on déserta les jeux, les 
danses^ les rafraîchissements ; tout le monde se porta 
en masse du côté des chanteurs : la foule devint im- 
mense. 

Après que les trois artistes eurent chanté plusieurs 
morceaux et reçu des applaudissements mérités; ma- 
dame Damoreau prit le chapeau de l'aveugle et com- 
mença le rôle de quêteuse. Personne ne se fit tirer 
roreille; Texemple une fois donnée tout le monde jetait 
dans le chapeau, très-peu de cuivre^ beaucoup de pièces 
blanches et quelques pièces d*or. Cet élan de générosité 
gagna les plus avares, et il devint si fort, si général, 
qu'on se bouscula, on sauta par-dessus les épaules;. une 
multitude de mains étaient levées en l'air montrant leur 
oSrande. Parmi cette foule compacte, il n'y eut per- 
sonne qui ne contribuât à cette bonne œuvre. Le cha- 
peau fut rempli et vidé plusieurs fois dans le sac du 
pauvre aveugle. 

La quête terminée, madame Damoreau dit à ses com- 
pcgnonsy émerveillés du résultat : 

— A notre tour, messieurs, de donner Tobole à l'in- 
digent. 

Et, en achevant ces mots, elle mit une pièce d'or dans 
la sébile. Martin et Ponchard s'empressèrent de l'imiter. 
Alors elle se retourna vers la jeune fille, et, en lui re- 
mettant sa sébile où brillaient trois belles pièces d'or, 
elle lui dit tout bas : 

— Tiens, mon enfant, ceci t'appartient, entends-tu ? 
Ton père n'aura aucun droit sur cette petite somme : 
c'est pour renouveler ten chapeau, ta robe et ton fichu ; 
ils sont vieux et fanés, tandis que toi tu»^ jeune et 
j'^lie... Adieu, ma fille... 

42. 



Les trois généreux artistes se donaèrent le bras et 
s'éloignèrent, accompagnés des bénédictions du pauvre 
et suivis des acclamations de la foule. 

Honneur à vous, artistes, qui vous servez si bien des 
talents que vous donna le ciell Puissent ceux qui vous 
ressemblent par le savoir et le cœur pratiquer quelque- 
fois un aussi bienfaisant magnétisme ! 

Avant de terminer cet*!article, nous ferons encore ob- 
server que le magnétisme de l'exemple agit plus sou- 
vent et plus généralement qu'on ne le pense. Tous les 
jours, à toute beure, à tout moment, les bommes imi- 
tent machinalement ou avec intention ce qui frappe 
leurs sens. Le rire, les pleurs ou la gaieté, la tristesse, 
la frayeur, Tespérance, etc., etc., se communiquent 
avec une étonnante rapidité, c Pleurez si vous voulez 
que je pleure, disait Horace ; qu'un rire franc et jovial 
épanouisse votre visage, si vous voulez que je rie. » 
Notre système nerveux, semblable à un écho, répète 
souvent malgré nous les impressions physiques et mo- 
rales. On est délicieusement ému à Taspect d'un bon- 
heur qui arrive ; on se sent, au contraire, glacé d'effiroi 
en présence d'un affreux accident. La vue d'une bles- 
sure palpitante, d'une épine enfoncée sous l'ongle, 
d'une large coupure avec un fragment de verre, nous 
fait frissonner, et plus tard, bien longtemps après, à la 
seule pensbO de ces accidents, le frisson nous saisit de 
nouveau et court sur nos nerfs agacés. 

Les exemples de barbarie rendent barbare; — les 
mœurs ne s'adoucissent que par la civilisation, c'est-à- 
dire par une série longtemps continuée d'exemples 
d'humanité, de bonté.— L'exemple du luxe fait naître des 
goûts ^e luxe qui deviennent funestes à beaucoup de 
personnes, surtout aux femmes, -— Le vice ^ donne 
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eomme la gale; rien n'est plus facile que de contracter 
les défauts d'autrui. — Si les vertus se communiquent 
moins rapidement, c'est que leur exemple est plus rare. 
— Les parents^ les moralistes, les instituteurs et tous 
ceux qui veillent à l'éducation de la jeunesse ont soin 
de prêcher à leurs élèves de fuir les mauvais exemples 
et de rechercher les bons. Ce consenstAS omnium prouve 
que l'influence de l'exemple agit puissamment sur Tor- 
ganisation de l*homme, et joue un rôle immense dans 
le cours de sa vie. 

On pourrait s'étendre longuement sur cette matière; 
mais, d'après ce qui précède, nous pensons que la con- 
tagion ou magnétisme de l'exemple est sutûsamment 
démontrée. 



CHAPITRE XIV. 

S£GTI0N I. 

MAGNÉTISME 

ou 

PROJECTION DE LA VOLONTÉ. 



On entend par projection de la volonté l'action puis* 
santé qu'un être exerce sur un autre, en lui imposant sa 
volonté, sans aucune manifestation extérieure sensible. 
Ainsi Paul exige mentalement que Pieire exéaute telle 



ou telle action, et Pierre Texécute forcement. Comme le 
serpent fasciné le frêle oiseau^ Tétom'dit de ses regards 
allractem-s et le force à descendre dans sa gueule, de 
même le fort qui projette sa volonté sur le faible le con- 
traint à une obéissance passive. 

Certes, cette action si prodigieuse de la volonté, de- 
vant laquelle surgissent des doutes et qu'on est tenté de 
liier comme impossible, cette puissance occulte n'existe 
pas, au même degré, chez tous les hommes; comme 
aussi, les sujets réunissant les conditions exigées pour 
recevoir la projection sont encore plus rares que les su- 
jets magnétiques ordinaires; néanmoins, les observations 
qu'ils ont fournies sont assez nombreuses pour servir de 
base à notre théorie. 

— Qu'est-ce que la volonté ? 

— C'est une force qui se manifeste par des eflPets. 

— D'où provient cette force ? 

— Du travail de l'organe cérébral. 

— Qui a fait cet organe et Ta doué de cette faculté? 

— Nous rignorons; demandez à la puissance absolue, 
au souverain de toutes choses. Là s'arrêtent les spécula- 
tious de la pensée humaine. Toutes les fois qu'il s'agit 
<îe causes premières, la raison nous dit de faire taire 
l'imagination, car l'imagination nous conduit presque 
toujours au labyrinthe des erreurs. 

La volonté n'est point un être chimérique, c'est une 
fo.ce réelle dont les effets multipliés nous prouvent 
l ;3xislence . Nous savons que la volonté, de même que 
I :s autres facultés intellecluelles, est subordonnée aux 
f'}r.clions normales de l'organe cérébral. Supprimez le 
cerveau, vous anéantissez les facultés intellectuelles; 
dérangez le travail normal de cet organe, vous pro- 
duisez la démence, Timbécillité; la folie, la morti 
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La YolonljiB étant admise comme force, il ne s'agit 
pins que de rechercher comment la volonté peut s't'ï- 
chapper de notre corps et être projetée sur un autru 
individu. Nous avons démontré, dans un autre ouvrage, 
comment le cerveau fonctionnait ; nous avons dit que 
les facultés intellectuelles, au nombre desquelles ou 
compte la volonté, n'étaient que le résultat nécessaire 
des fonctions de cet organe, et que le vrai moteur de 
ces fonctions était le fluide nerveux. Or, le fluide ner- 
veux, qui n*est que le fluide électrique modifié par nos 
organes, doit avoir quelques-unes des propriétés du 
fluide électrique, comme par exemple l'instantanéité. 

Lorsque le travail de la volonté a produit le fluide de 
même nom^ alors ce fluide élaboré^ qui représente la 
volonté, peut, en vertu des lois qui régissent notre éco- 
nomie, entrer en action, attirer à lui^ repousser et 
diriger le fluide nerveux des autres régions du corps, 
ainsi que cela s*eflectue quand la tête ordonne aux 
amhes de marcher. Enfin, ce fluide, que quelques-uns 
ont nommé fluide psychique, s'exhale de notre corps, 
comme les autres émanations animales; il peut être 
projeté à des distances plus ou moins grandes, selon 
^on degré de puissance, et pénétrer les individus sur 
lesquels il est lancé. 

Pendant que l'acte de la volonté s'accomplit, les yeux 
font les foyers magnétiques d'où rayonne et s'échappe 
1(3 fluide nerveux. Observez les regards du magnétiseur 
(jui opère ; ces regards brillants, immobiles, invincible- 
ment fixés sur la personne magnétisée, et vous restez 
convaincu de son existence. Ainsi donc, nous croyons 
r.voir démontré, autant qu'il est possible, que le fluide 
nerveux sort des yeux, chassé par la volonté; qu'il pé- 
nètre la personne sur laquelle il estlancé ; qu'il atteint le 



If 
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fluide de jeette personne, Tattire ou le repousse, détruit 
ou augmente sa puissance, et^ selon qu'il est accumulé 
ou soustrait^ le magnétiseur peut à son gré centupler 
ou annihiler les facultés sensorielles et intellectuelles de 
la personne magnétisée. Maintenant il ne nous reste plus 
qu'à citer des observatiens pratiques à l'appui de notre 
théorie. 

Un homme de science^ attaché à notre armée d'Afri- 
que et connu par d'intéressants travaux, magnétisait un 
enfant Maure en lui faisant numérer les doigts de sa 
main : au quatrième doigt la voix de Tenfant s'embar- 
rassait et le sommeil le gagnait avant qu'il eût pu com- 
pter le cinquième. Ce magnétiseur éprouva, dans di- 
verses circonstances^ son pouvoir projectif sur ce jeune 
sujet : tantôt, lorsque le petit Maure voulait aller jouer, 
il s'opposait à sa sortie par la seule volonté, et tantôt il 
le faisait jouer lorsqu'il n'en avait nullement envie; 
d'autres fois, le voyant sur le point d'entrer dans sa 
chambre, portant un plateau garni de tasses à café^ il 
rendormait soudain et l'arrêtait sur le seuil de la porte, 
immobile comme une statue. Un jour l'enfant fut con- 
duit dans une maison voisine et enfermé sous clef, avec 
deux incrédules qui désiraient constater le fait. Malgré 
les conversations qu'ils eurent avec lui pour le tenir 
éveillé, malgré les distractions bruyantes dont ils l'en- 
tourèrent, le petit Maure s'endormit tout à coup. Alors 
les deux témoins, tirant leurs montres, se convainqui- 
rent qu'à telle heure, telle minute, ainsi qu'il en était 
oonvenu^ la projection de la volonté avait eu son effet. 

Dans les nombreux villages de nos départements, 
quelques vieilles femmes et vieux mendiants, réputés sor- 
ders, se servent aveo succès de leur faculté projective 
eomme moyen d'industrie. Les uns disent être doués 
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d'un pouvoir galactofuge; les autres^ fibrifère, pwr^ 
gatif^ etc., c'est-à-dire qu'ils Qnt le pouvoir d'arrêter le 
lait des nourrices, de donner la fièvre^ la diarrhée.*. 
Remarquez bien que ces projections ne réussissent pas 
sur tous les villageois, par la raison que toutes les ot^ 
ganisations ne sont point susceptibles d'éprouver le 
même ébranlement. Mais les gens de la campagne ne 
font pas attention aux sorts avortés; ils ne comptent 
(pie ceux qui ont porté. Voici comment opèrent ces 
industriels redoutés : 

Lorsque, par un motif quelconque^ et ce motif est le 
plus ordinairement un cadeau» una anm^toe qui se fait 
trop longtemps attendre, la sorcière s'est décidée à îeter 
le maléfice^ elle passe et repasse plusieurs fois devani: la 
X^orte de sa victime, y fixe de sombres regards, dt, 
grommelant des mots inconnus, termine par une af- 
freuse grimace. Les persoimes qui Font aperçue ne laan- 
(pient pas de dire à la voisine, si c'est une nourrice : 

^ Prenes garde, commère : la vieille %, passé, maiv 
mottaat quelque horrible parole de sabbat, avec sa boH* 
che grimaçaiile; elle a regardé votre porte avec ses 
yeux de serpent; prenez garde qu'elle n'ète le iait à 

votre nourrisson î 

Si c'est une personne convalescente : 

— Prenez garde, lui dit-on, que la vieille ne vous 
recontinue la maladie ! 

Le meilleur moyen d'échapper au sort est de conten- 
ter la sorcière. On preed généralement ce parti; sans 
cela, les personnes faibles et superstitieuses subiraient 
sa pernicieuse influence. — J'ai vu deux nourrices dont 
le lait avait été subitement tari par un semblaUe ma- 
léfice. Tout le monde «ait qu'un sai^ssement, une iorte 



émotion, peut tarir le lait d'une nourrice ou faire 
chuter un convalescent ; la cause est plus que suffisante, 
et Ton n'a pas besoin d^aller la chercher ailleurs. 

Le grimoire où puisent ces prétendus sorciers ^st tout 
simplement la frayeur qu'ils ^inspirent. Le devoir de 
toute personne raisonnable est de rassurer ces bonnes 
gens crédules en leur persuadant, par un langage à leur 
portée, que le pouvoir de ces misérables, qui cherchent 
à extorquer leur argent, gît tout entier dans l'imagina- 
tion timorée des personnes assez sottes pour ajouter foi 
à ce pouvoir dérisoire. Et, de nos jours, quand les gens 
de la campagne conanençaient à s'affiranchir de ces ab- 
surdes terreurs, n*est-il pas déplorable de voir des hom- 
mes qui se disent intelligents, prendre la plume pour 
exhumer ces vieux contes bleus d'autrefois; pour certi- 
fier, de leur autorité, que des légions diaboliques ont 
fait irruption sur la terre; que l'esprit malin se greffe 
dans nos corps, se loge dans nos vêtements, nos meu- 
bles et notre batterie de cuisine? N'est-ce pas ime bien 
triste aberration de l'intelligence? Mais nous ne sommes 
pas encore arrivé au moment de prouver la monomanie 
de ces fabricants de grimoire; nous leur consacrerons 
plus loin un chapitre spécial. 
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PROJECTION DE Lk VOLONTÉ {StdU). 



L'observation suivante, que j'écris sous les yeux de 
trois témoins oculaires^ m'a semblé être le degré le plus 



- 217 — 

élevé auquel ait pu atteindre la puisisance occulte dex 
volouté. Si cette série de projection continuée pendant 
près d'une heure est un fait réel, et il faut le croire, 
puisqu'il est attesté par des hommes qui non-seulement 
n'ont aucun intérêt à le faire accepter, mais qui doutent 
encore de ce qu'ils ont vu ; si ce fait est réel, dis-je, on 
sera forcé d^avouer que le magnétisme nous ouvre urLe 
des portes par lesquelles nous devons entrer dans le 
mystérieux sanctuaire de la vie inconnue. 

Les deux acteurs de cette scène des plus extraordi* 
naires sont Mm . Anténor*** et mademoiselle OphéUe***, 
Le développement crânien d'Anténor accuse une fer- 
meté, une volonté à toute épreuve, une foi opiniâtre 
dans la puissance de son iiidividualité. 

Ophélie, jeune personne de dix-neuf ans, délicate et 
timide à Texcès, dénote une constitution sujette aux va- 
peurs et au somnambulisme. 

Les témoins sont des hommes mûrs et versés dans les 
sciences physiques, profonds observateurs et* habiles à 
expliquer les phénomènes soumis à leur investigation. 

Anténor, artiste musicien distingué, cédant aux in- 
stances du baron de***, s'était décidé à donner des 
leçons à mademoiselle Ophélîe, sa fille. Déjà plusieurs 
fois Anténor avait cru remarquer l'influence que sa 
volonté exerçait sur sa jeune élève^ et en tirait profit 
pour la mettre en voie de progrès. Il finit par prendre 
un ascendant étrange, une autorité presque absolue i 
laquelle Ophélie n'essaya jamais de se soustraire. Lors- 
que^ fatiguée au milieu de sa leçon, elle manifestait le' 
désir de cesser, un seul regard du maître la forçait de 
continuer, et, si elle s'arrêtait encore, un nouveau 
regard la remettait en train; ses doigts voltigeaient 
légèrement sur le clavier sans jamais frapper une touche 
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à faïu. tosensiUe aux éloges qu'on lui prodiguait, elle 
ne s'arrêtaitplus, jouait toujours, et, le morceau tenniné^ 
elle le recommeuçait. Un jour, le professeur, étoimé 
de cette ardeur peu commune, lui adressa la parole ; 
elle ne répondit pas. Alors, l'examinant aveo une sur- 
prise mêlée de crainte, il la trouva dans l'état suivant : 
le torse roide; les yeux grands ouverts gardaient une 
fixité constant^ ; pas la moindre expression de vie dans 
les traits; sa face^ blanche, inanimée, représentait un 
beau marbre; le mouvement semblait avoir quitté ce 
corps grêle pour passer dans les doigts, qui couraient 
sur les octaves avec une rapidité surprenante. 

Anténor £at effrayé ^ il tira vivement son élève par le 
bras ei^s'écriant : • 

-^ Ophélie, souffrez-vous? 

La jeune fille tressaillit sur son siège par un mouve- 
ment brusque et rapide, comme si elle se fût réveillée en 
sursaut. 

-* Je suis bien fiatiguée, r^poi^âitrelle ; j'éprouve un 
mal de tête affreux. 

ta leçon fut discontinuée. 

Les mêmes phénomènes se présenteront aux leçons 
suivantes. L'immobilité d'Ophélie, son recueillement^ sa 
muette ardeur toutes les fois qWeUe apiKeochAitdn piano 
n'avaient ppÎAt éftUafteé; à l'oail du p^r^ qui s'en réjouis- 
s^t, espérant ^^ b^eij^ le \aim\ ^ ^ fiUe monter au 
degré de la virtuosité. Il s'en entretint avec le {Mrolés- 
seo ; celui-ci, après différentes questions adressées au 
baron, resta frappé de 1^ coïncidence entre le» heures où 
Ophélie se mettait à étudier et celles pendant lesquelles 
il pensait à ttlle. La veille d'une journée où, devant une 
société d'amis invités par le père, (JphéUe. exécuta bril- 
lamment des morceaux difficiles, le proiessenr se ressou- 
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vint qu'il avait pensé plusieurs fois, avec inquiétude, à 
la manière dont son élève s'en tirerait en face d'une 
réunion si nombreuse, elle si timide^ si facile à décon- 
certer. Chaque fois que cette pensée lui était venue, il 
avait désiré fortement qu'Ophélie répétât les morceaux 
à Tétude. Il en fit part au baron, qui se mit à rire. 

De retour à son domicile, Anténor,' presque sûr de 
l'influence de sa volonté, voulut acquérir une con- 
viction entière. Il prit sa montre, marqua l'heure et 
prononça d'iine voix impérative : 

— Ophéhe, mettez-vous au piano, et répétez votre 
leçon, je l'exige ; vous ne cesserez que lorsque je vous le 
dirai. 

Au bout d'une heure : 

— Très-bien I reposez-vous. 
Un instant après : 

— Recommencez... Vous paraissez fatiguée; Sûtes 
encore une pause... Maintenant, assez ! 

Le lendemain, Anténor parla au baron de son essai, et 
loi demanda si mademoiselle Ophélie s'était conformée 
à ses volontés. On lui répondit affirmativement. — Le 
professeur soumit encore une fois ses observations au 
baron, qui, ne pouvant y croire, arrêta une épreuve pour 
le jour suivant.— L'épreuve réussit complètement. Plu- 
sieurs autres épreuves furent tentées et obtinrent le 
même succès. — Stupéfait de ce qu'il voyait, et crai- 
gnant quelque chose de fâcheux pour sa fille unique, 
le père s'empressa de consulter un vieux médecin de 
ses amis, homme dans la science duquel il avait pleine 
confiance. 

Le docteur se mit d'abord à plaisanter. 

— Ce que vous me dites là est du magnétisme tout 
pur, Ahl ah! vous croyez au maguétismei baron 1 
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[gnorez-vous encore que magnétiseur et jongleur sont 
synonymes? 

— C'est comme vous voudrez ; mais le fait dont je 
parle est irrécusable ; j'ai des yeux et des oreilles, doc- 
teur 1 

Le médecin, voyant que le consultant le prenait au 
sérieux, quitta le ton du badinage et reprit : 

J'ai un remède infaillible contre la crédulité ; je 

veux dire contre Taffection nerveuse qui menace made- 
moiselle votre fille ; mais H est nécessaire que vous me 
prêtiez votre concours. 

Vous Taurez, docteurj répondit le baron. 

11 s'agit d'amener votre professeur de musique 

dans mon cabinet, sans Taîvoir prévenu du motif de 
cette visite. Vous vous rendrez ensuite auprès de votre 
fille que vous i^rez soin de ne laisser communiquer 
avec personne. Nous nous ferons assister, l'un et Tautre, 
de deux témoins, hommes de science et sceptiques sur- 
tout l Les choses ainsi réglées, vous, armé de votre chro- 
nomètre et moi du mien, nous prierons M. Auténor 
d'opérer ses prodiges, et, je le certifie d'avance, vous 
resterez à jamais convaincu que la puissance magné- 
tique, prise à l'improviste, tomber d'elle-même. La 
ruse ainsi dévoilée, votre fille cessera d'obéir à une 
force occulte, et vous serez le premier à rire d'une 
croyance qui compte aujourd'hui fort peu de fana- 
tiques. 

Le lendemain, Anténor se trouvait dans le cabmet du 
docteur, assisté de deux témoins. Ophélie, également 
surveillée par deux témoins et son père, était enfermée 
dans son appartement. Deux cahiers de papier, de même 
forme, avaient été préparés de part et d'autre : sur Tun 
devaient être consignés les ordres du magnétiseur ; s-.r 



le second, les mouvements et réponses de la somnam- 
bule. Lorsque les chronomètres, strictement réglés, 
marquèrent midi, la séance commença. 

En ce moment, Ophélie causait théâtre avec les deux 
amis de son père, et ri^t bruyamment des piquantes 
saillies dont pétillait un vaudeville qu'elle avait vu jouer 
la veille. Tout à coup la projection lui arriva : ses joues 
pâlirent, ses traits s'immobilisèrent peu à peu, sa pru- 
nelle sembla se pétrifier dans son orbite, et le regar4 
resta invariablement fixe . 

Ophélie se leva de la causeuse où elle était assise, alla 
se placer au piano, et attaqua un morceau avec la 
facilité de Timprovisation. — La lenteur dei mouve- 
ments automatiques du corps contrastait d'une manière 
fffrayante avec la rapidité de ses dojgts. Le morceau 
terminé, elle saisit une chaise qu'elle assura contre le 
mur, monta dessus pour atteindre un volume enfoncé 
dans une petite bibliothèque d'acajou, le prit sans rien 
déranger, redescendit de la chaise, et, se tenant debout 
au milieu de Tappartement, déclama un des beaux pas- 
sages du jRoi s'amuse de Victor Hugo; puis, lançant avec 
humeur le volume contre le parquet, elle dansa une 
figure de contredanse, mais lentement et comme con- 
trariée; ensuite elle vint se rasseoir sur sa causeuse. Des 
sanglots gonflèrent sa poitrine, et ses yeux laissèrent 
tomber quelques larmes. 

Le pauvre père, déjà fortement ému, voulut arracher 
sa fille à la funeste influence qui la dominait, et briser, 
par le réveil, cette volonté de fer à laquelle Ophéhe 
obéissait. Les témoins s'y opposèrent et parvinrent à le 
contenir. 

Le calme reparut bientôt sur les traits d'Ophélie; elle 
ouvrit un écliiquier, plaça elle-même les pions sur les 



— 222 — 

cases, et son père eut la faveur d'être battu le premier 
par elle; qui ne connaissait que l'alpha du jeu. Les deux 
amis furent successivement battus par des combinaisons 
qu'ils avouèrent très-savantes. Après cette triple victoire, 
elle partit d'un grand éclat de rire, ce qui égaya un peu 
le pauvre baron, et elle se replaça au piano, où elle exé- 
cuta un air guerrier ressemblant à une marche triom- 
phale. La somnambule desôendit ensuite à un petit par- 
terre que Ton cultivait poui* elle, en face des croisées de 
i'hôtel. Elle parcourut avec adresse et précaution les 
sentiers sinueux sans fouler les plates-bandes, arrosa 
quelques fleurs, en cueillit d'autres , puis remonta 
à son appartement avec un bouquet fort bien arrangé 
qu'elle jjlaça dans un vase. Elle ouvrit sa boite à 
dessin^ et, d'une main assurée, commença l'esquisse 
des fleurs. • 

Pendant qu'elle dessinait, le témoin qui, daûs le cabi- 
net du médecin, était chargé d'annoter les volontés de 
M. Anténor, lui fit cette demande : 

^ Monsieur, voudriez-vous avoir la complaisance 
d'ordonner à mademoiselle OphéUe d'écrire sur son 
papier nos noms et prénoms? . 

— Cet ordre ne serait point exécuté, répondit le pro- 
fesseur, je ne puis projeter une volonté étrangère ; il est 
nécessaire que toutes les idées communiquées à mon 
élève naissent spontanément dans mon esprit; les idées 
qui me seraient suggérées par un autre ne parvien- 
draient point à la somnambule. Je puis, si vous le dési- 
rez, faire écrire le nom des fleurs composant le bouquet. 

Les témoins firent un signe de tète affirmatif. 

Ophélie abandonna son dessin pour écrire sur le 
tnème papier le nom des fleurs dans l'ordre suivant ; 



a Giroflée. — Narcisse. — lilas. — Anémone. — 
Jacinthe. — Jonquille, o 

La somnambule prononça lentement le mot jonquille, 
fît un mouvement de tête, puis ajouta, avec un soupir : 

— Je me reconnais dans cette fleur. •• frêle, pâle et 
languissante, ce sont bien les caractères de ma constitu- 
lion chétive... Pauvre jonquille si tendre et si mignonne, 
à peine les yeux se spnt-ils tournés vers toi, que ces 
iristes paroles arrivent sur les lèvres : — Demain elle ne 
sera plua. . . Hélas 1 j'aurai ton sort. . • 

En achevant ces mots, la somnambule s'approcha 
cVune glace^ se peigna, natta ses cheveux, lissa ses ban- 
(îeaux d'une symétrie irréprochable ; puis alla prendre un 
grand voile de tulle brodé, semblable au voile d'unejeunc 
épousée ; elle le fixa avec une épingle d'or sur les tresses 
de sa grecque, et s'agenouilla, en joignapt les mains, de 
même que si elle allait se mettre en prières. Tout à coup 
elle se leva brusquement et dit avec impatience : 

— Non, non, je ne puis ine marier... ma constitution 
ne comporte pas le mariage... j'en mourrais... mon 
père ! vous qui m'aimez tant... vous ne m'y forcerez 
pas... 

Elle garda le silence pendant quelques minutes, et 
semblait écouter une voix qui lui parlait... Sa physio- 
nomie exprima une indicible tristesse ; puis un soui ire 
plein de mélancolie s'arrêta sur ses lèvres... elle ^>ro- 
nonça ces mots interrompus par des intervalles, corfvme 
si elle répondait à des questions : 

— Un épithalamel... Ce chant n'est pas pour moi... 
Célébrer la vie et la santé tandis que je suis faible 
et maladive... Poëte, c'est un chant de mort qui me 
convient... une épitaphe... Une épitapbe! cela vous 
effraie; vous êtes attendri, vous pleurez de voir une 
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panYre jeune fille sonder, de ses yeux^ les noirs abîmes 
de la tombe... se faner au matin, elle qui souriait à 
l'existence... Des fleurs I des fleurs I... oui, j'aime les 
fleurs... Vous voudriez cacber ma tombe sous un tapis 
de fleurs... Hélas! dessous n'est-ce pas toujours la 
tombe... la tombe masquée par des fleurs... Les tièdes 
brises du printemps ont cessé de souffler pour moi ; je 
frissonne déjà sous le vent glacé des hivers... 
Elle se tut de nouveau... 

— Toujours Tépithalame! reCommença-t-elle avec 
un geste d'impatience ; meus cessez, je vous en prie; je 
viens de vous dire que le mariage serait ma mort... 
pourquoi cette obstination? Voyons, composez mon 
épitaphe . Vous ne vous en sentez pas la force ? Je serai 
donc obligée de la composer moi-même... Prenez votre 
crayon et écrivez : 

Comme la fleur qu'un bouton vit sortir. 
Naître, briller pendant une journée. 
Languir le soir, se faner, puis mourir. 
Sera ma destinée. 

Le père, ne pouvant plus tenir à cette scène doulou- 
reuse, s'élança tout larmoyant au cou de la somnam- 
bule: 

— ma fille ! ma fille 1 s'écria-t-il en l'embrassant, 
reviens à toi, repousse au loin ce sommeil infernal qui 
pèse sur ta tète. 

Opliélie, brusquement éveillée, poussa un cri déchi- 
rant et s'évanouit dans les bras de son père. Ce ne fut 
qu après une heure de secours et de soins empressés, 
qu'elle revint à elle. Il fallut la mettre au lit, où elle 
resta quatre jours, ofl'fant des symptômes'nerveux trcs- 
alarmants. 
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Immédiatement après la séance, le docteur et les deux 
témoins se rendirent chez le baron. Les deux cahiers 
furent scrupuleusement. confrontés, lus et relus avec la 
plus minutieuse attention; on ne put trouver la moindre 
interversion, la plus petite erreur. Toutes les projec- 
tions inscrites se rapportaient parfaitement à tous les 
mouvements. De part et d'autre on se regarda stupé- 
fait, ahuri I... On ne pouvait attribuer au hasard la 
coïncidence qui existait entre cette longue série de vo- 
lontés strictement exécutées; et comme les témoins 
n'étaient point de ceux qui ajoutent foi à la sorcellerie 
et aux mir.'îiiles de notre époque, ils sq contentèrent 
d'avouer le fait physiquement inexplicable, mais refu- 
sèrent, lo-ulefois, de le constater, craignant sans doute 
les railleries des hommes sérieux. 

Il est fâcheux que ni les uns ni les autres n'aient 
voulu signer les résultats de cette séance, car leiurs 
noms eussent été d'un grand poids dans cette circon- 
stance. 



CHAPITRE XV. 



SECTION I, 



MAGNËTOTHÉRAPIE 
ou 

MAGNÉTISME AN1M4L APPLIQUÉ A LA GUÉRISON DES MALADIES. 



Nous voici arrivé à la question la plus délicate, la 
plus difficile à résoudre ; il s'agit de savoir : 

43, 
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4 « Si le magnétisme animal a une action thérapeu- 
tique sur réconomie souffi*ante ; 

2« 8'il peut être appliqué au traitement de certaines 
maladies, surtout au traitement de ceUes contre les- 
quelles l'art de guérir a échoué ; 

3*> Si quelques sujets, en état de somnambulisme ma- 
gnétique, possèdent réellement la faculté de voir, à tra- 
vers l'enveloppe du corps, les organes lésés, et d'indi- 
quer les moyens de guérison les plus efficaces , 

Cette triple question^ dont la solution est de la plus 
haute importance pour la science et pour rhumanilé, 
devrait être l'objet d'études incessantes de la part des 
hommes éclaifés qui professent dans les Facultés de mé- 
decine. Notre époque n'est-elle pas la grande époque 
des découvertes dans les arts et dans les sciences ? Si la 
physique et la chimie marchent à pas de géant, la phy- 
siologie humaine, qui a fait tant de progrès, ne doit 
point rester en arrière; le magnétisme animal s'ouvre 
devant elle, comme un champ vaste et presque vierge, 
où une riche récolte est à faire. 

Comparer, opposer, analyser les documents et opi- 
nions pour et contre la question qui nous occupe sera 
Tobjet de ce chapitre; peut-être arriverons-nous de 
cette manière à un résultat satisfaisant. 

Nous avons constaté précédemment, par une série de 
faits, que, dans l'antiquité, des hommes appartenant 
presque tous à la classe sacerdotale, c'est-à-dire à la 
classe éclairée des nations, guérissaient les malades par 
les attouchements et l'insufflation ; — qu'au moyen âge 
des hommes surnommés magiciens^ toucheurs, guéris^ 
seursj opéraient des cures extraordinaires par le souffle 
et le toucher ; — qu'aux seizième et dix-septième siè- 
cles, quelques médecins essayèrent ces moyeiis contre 
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les maladies nerveuses chroniques, et que leurs essais 
furent, dans plusieurs cas, couronnés d'un plein succès. 
Que ces guérisons aient été dues à l'influence magné- 
tique ou à celle de Timagination des malades, toujours 
est-il qu'elles ont eu lieu; on ne saurait le nier. — La 
fin du dit-huitième siècle vit Mesmer opérer dés gué- 
risons remarquables; mais ses disciples devaient en 
opérer de plus remarquables encore. A la tète de ceux-ci 
se présente M. de Puységur^ qui, perfectionnarait la mé- 
thode de son maître, obtînt des résultats tout à fait 
extraordinaires ; nous en parlerons plus bas* 

Malgré l'indiflEërence et même le mépris cftl'fliffectent 
nos académies pour cette question; malgré les dédaiit^et 
les railleries des commissions nommées pour observer 
les phénomènes magnétiques et en dresser rapport, 
plusieurs savants contemporains, que nous avons déjà 
nommés, se sont livrés à l'étude du magnétisme, et, 
convaincus de ses puissants effets^ ont voufu l'appliquer 
au traitement des maladies. Leurs applications^ le plus 
souvent heureuses, ont été faites isolément; car, tou- 
jours en butte aux sarcasmes de leurs collègues et crai- 
gnant Tarme du ridicule, ces hommes n'osèrent point 
ouvrir une école do magnétisme et professer publique- 
ment les pratiques de cet art. Gependaut quelques mé- 
decins ont eu le courage, c'est le mot, de prendre le 
titre de magnétiseurs et d'expérinfciiter publiquement 
dans les hôpitaux sur un grand nombre de malades. 
Parmi ces médecins, on doit citer ]\1. Dupotel, qui établit 
à Montpellier des salles de traitement magnétique et 
qui expérimenta aussi à Paris, dans divers hôpitaux, 
avec des succès plus ou moins contestés par des adver- 
saires. Une foisTexemple donne par M. Dupotet, beau- 
coup d'autres médecins dont cm ne ssitii'ait suspecter |a 
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bonne foi, se sont servis du magnétisme contre les ma- 
ladies où l'art médical avait échoué, et ont eu le bon- 
heur de réussir. Lés nombreuses guérisons par le ma- 
gnétisme^ prônées depuis vingt ans, ne laisseraient 
aucun doute à cet égard, si l'Académie de médecine 
nommait une commission permanente pour en certifier 
la vérité ou la fausseté. 

Aujourd'hui le magnétisme s'est répandu dans toutes 
les classes de la société ; il est exploité par une foule de 
gens qui non-seulement ne sont pas médecins, mais qui 
n'ont aucun caractère scientifique. Le charlatanisme a 
envahi le domaine du magnétisme, comme il a envahi 
celui de la médecine, comme il envahit chaque jour tout 
ce qui présente des chances de gain. Cette exploitation 
industrielle, dont les conséquences peuvent être fort 
dangereuses pour les malades et contre laquelle de- 
vraient être Hirigées des mesures répressives, est la 
principale cause qui éloigne les savants de Tétude sé- 
rieuse du magnétisme et qui en retarde les progrès. 

Arrivons à la question. Le magnétisme animal a-t-il 
une action thérapeutique sur les organes malades ? Oui. 
Ses adversaires mêmes ne peuvent le nier, seulement ils 
attribuent cette action au pouvoir de l'imagination. 

Comment agit le magnétisme ? — Selon l'opinion gé- 
nérale parmi les magnétiseurs qui se livrent au traite- 
ment des maladies, magnétiser c'est secourir d'une por- 
tion de sa vie un être dont la vie est plus ou moins 
altérée dans ses sources. Cette définition, nullement 
physiologique, n'est point admissible. Nous lui substi- 
tuons celle-ci : 

Magnétiser pour guérir^ c'est modifier l'action ner- 
veuse, <3hez rèti'e souf&'ant^ dans le but de dissiper ia 
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cause du mal ou de ramoindrir quand on ne peut 
Texpulser. 

Selon les magnétiseurs, l'agent magnétique a trois 
modes d'action : 

|o Dirigé sur un organe languissant, le fluide magné- 
tique agit comme excitant et rend à cet organe la por- 
tion de vitalité qui lui faisait défaut. 

Cette proposition est d'une exacte vérité ; il n*y a de 
faux que le fluide magnétique dont nous avons nié 
l'existence. Le fluide nerveux suffisant à notre théorie, 
il est complètement inutile de multiplier les fluides 
dans notre corps, qui en possède déjà assez comme 
cela. 

Suivant nous, ce premier mode d'action se résume 
dans l'accumulation du fluide nerveux sur l'organe en- 
céphalique, de manière à priver les autres organes de 
l'économie d'une portion de ce fluide qui y circulait. A 
l'accumulation du fluide nerveux sur un point, succéda 
bientôt son écoulement vers les autres points qui en 
avaient été partiellement privés; c'est cet écoulement 
({ue le magnétiseur peut diriger sur tel ou tel organe, 
par l'action qu'il exerce sur le magnétisé. Si, par exem- 
ple, un membre est languissant^ fatigué, paralysé par . 
insuffisance de fluide nerveux, le magnétiseur pourra 
lui rendre momentanément le mouvement et l'énergie 
en dirigeant sur lui une suffisante quantité de fluide 
nerveux. Nous ne voyons rien d'impossible à cela, puis- 
que mille faits le prouvent. Au .moyen de certains agents 
thérapeutiques n'accumule-t-on pas le fluide sanguin 
sur telle ou telle partie du corps? Pourquoi ne pourrait- 
on pas obtenir, avec le magnétisme, les mêmes efiets à 
regard du fluide nerveux? Nier là possibilité du fait no 
serait ni logique li rationnel. 
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2* Dirigé siir un organe irrité ou enflammé, le fluide 
magnétique a^t en sens contraire, e'est-à-dire qu'il dis- 
perse les fluides qui causaient la turgescence et force le 
sang à reprendre sa circulation normale. 

Pour nous, cette proposition est complètement erro - 
née : plus le fluide. nerveux circule abondamment dans 
un organe, plus la circulation sanguine de cet organe 
est active et plus l'irrilation doit être intense ; car il est 
reconnu que le fluide nerveux est le moteur de la circu- 
lation sanguine. Coupez les nerfs du cœur, la fonction 
de cet organe cesse bientôt. Donc, en dirigeant une plus 
grande quantité de fluide magnétique ou nerveux sur 
un organe, on doit nécessairement accroître les phéno- 
mènes d'irritation. On obtiendra le résultat contraire 
on lui enlevant une partie du fluide nerveux, pnrce 
qu'alors on diminuera l'activité de la circulation san- 
guine. 

3° Dirigé spécialement sur le système nerveux, le 
fluide magnétique en modifie les fonctions ; il l'excite 
ou l'engourdit, développe à un haut degré sa sensibilité 
ou réteint complètement. 

Cette troisième proposition est encore fausse; car, 
loin d'engourdir ou d'éteindre la sensibilité d'un organe 
par une augmentation de fluide nerveux , on ne peut 
qu'exalter sa sensibilité ; le seul moyen de la diminuer, 
de l'abolir, est de supprimer le cours du fluîdc nerveux. 

Nous croyons donc avoir prouvé que les magnétiseurs 
sont dans ime complète erreur sur là nature et les modes 
d'action de leur prétendu fluide magnétique. En rem- 
plaçant leur fluide imaginaire par le fluide nerveux, 
dont l'existence est désormais incontestable, on arrive à 
la solution satisfaisante de la curieuse question du ma- 
gnétisme animal. 



/ 
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Quelles sont les maladies contre lesquelles le magné- 
tisme peut être administré avec succès? 

En partant des principes que nous venons d'établir/ 
le magnétisme devra spécialement agir sur les appareils 
nerveux et circulatoire, soit en augmentant, soit en di- 
minuant leur activité. I^ magnétisation pourra donc 
être dirigée avec succès contre les maladies par excès ou 
défaut de vitalité ; elle en modifiera la marche, en di- 
minuera la gravité et en abrégera la durée. Ainsi la 
nombreuse famille des affections nerveuses, les mala- 
dies chroniques de tous genres, les tumeurs, les engor- 
gements, les obstructions, les perversions vitales et une 
foule d'autres affections qu'il serait trop long d'éniimé- 
rer, pourront être modifiées avec succès par le magné- / 

tisme. 

Un bon magnétiseur, sous le rapport thérapeutique, 
doit jouir de cette haute réputation de moralité qui ins- 
pire et gagne la confiance ; sur sa physionomie doivent 
se refléter le calme et la douceur de son âme ; les mou- 
vements de ses mains doivent être mesurés, gracieux; 
ses gestes et attitudes doivent respirer la bonté, l'affec- 
tion, le dévouement ; son langage doux, persuasif, et 
ses yeux tendrement fixés sur les yeux de son sujet, 
doivent lui dire : Soyez sans aucune crainte, ayez 
confiance en moi ; car je m'intéresse vivement à vous, 
et j'ai la ferme volonté de vous guérir. On conçoit faci- 
lement que la personne qui se soumet volontairement à 
un magnétiseur possédant de semblables moyens de 
persuasion ne peut tarder à éprouver son influence 
salutaire : aussi s'endort-elle promptement et avec con- 
fiance. Presque toijgours le bien-être que lui procure ce 
sommeil suspend ses souffrances et arrête les progrès 
du mal. 
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Il est essentiel de faire observer que le traitement 
magnétique n'exclut pas Tusage des remèdes dont 
l'efficacité est constatée par l'expérience. Les méde- 
cins magnétiseurs sont d'accord sur ce point, que 
le concours des remèdes est nécessaire dans la ma- 
jorité des cas , parce que l'action magnétique , en 
triplant leur efficacité , doit rendre la guérison plus 
prompte. 

Semblable à toutes les questions qpii ne peuvent 
se résoudre mathématiquement, la question du ma- 
gnétisme appliqué au traitement des maladies, ne peut 
être résolue que par des faits. Or, ces faits déjà 
si nombreux, et qui se multiplient tous les jours, doi- 
vent nécessairement prendre une certaine valeur lors- 
qu'ils sont présentés par des hommes à l'abri du 
soupçon de charlatanisme, par des hommes dont le seul 
salaire, la seule mais digne récompense, existe dans le 
bonheur qu'ils éprouvent d'avoir allégé ou guéri les 
infirmités qui pèsent sur l'espèce humaine. Nous rap- 
porterons donc ici quelques-uns des faits les plus au- 
thentiques en les étayant de noms devant lesquels toute 
espèce de doute doit tomber. 

Le professeur Rostan a dit : « Ils étaient bien peu 
physiologistes et bien peu philosophes, ceux qui ont 
nié que le magnétisme pût avoir des effets thérapeu- 
tiques. Ne suffit-il pas qu'il déterminé des changements 
dans l'organisme pour conclure rigoureusement qu'il 
peut jouir de quelque puissance dans le traitement des 
maladies ? Il n'est pas une de nos molécules qui ne soit 
pénétrée par des modifications nerveuses; or, en mo- 
difiant le système nerveux, comme on le fait par le 
magnétisme, il doit survenir des changements très- 
appréciables dans nos organes, » Le professeiu* Rostan 
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a hautçmeot avoué qu'il avait été témoin de plusieurs 
cures merveilleuses par le magnétisme. 

— Le docteur Husson a mentionné une paralysie de 
Ja langue dont une femme était atteinte depuis fort 
longtemps, avec mutisme complet. L'usage de la langue 
et de la parole lui fut rendu par un traitement magné- 
tique. 

— Le docteur Georget cite plusieurs maladies ner- 
veuses invétérées et une tumeur blanche au genou gué- 
ries par le magnétisme. Ce savant, en butte aux railleries 
de ses collègues, parce qu'il ajoutait foi aux jongleries 
magnétiques, disait à ses amis : « On me blâme, on me 
raille de croire au magnétisme ; mais j'ai l'intime con- 
viction qu'il y a dans le somnambulisme magnétique un 
profond mystère qu'on n'a pu jusqu'ici pénétrer. Je ne 
suis point de ceux qui craignent de nuire à leur réputa- 
tion en disant ce qu'ils ont vu ; des faits se sont passés 
sous mes yeux : je les afftrme. » 

— Le docteur Bertrand, auteur d'un ouvragé fort 
estimé sur le magnétisme animal, rapporte plusiem's 
cas de maladies invétérées qui ont cédé au traitement 
magnétique. 

— Le docteur J. Franck avoue avoir donné infruc- 
tueusement, pendant plusieurs années, des soins à 
une jeune dame affligée d'une migraine périodique 
fort douloureuse . Lui ayant conseillé un jour d'es- 
sayer la magnétisation, cette dame s'y soumit et ne 
tarda pas à être complètement débarrassée de sa mi- 
graine. 

— Deleuze , qui regarde le magnétisme comme 
une panacée, un remède universel, a vu une luxa- 
tion de la cuisse, dont la réduction avait été vaine- 
ment tentée par plusieurs habiles chirurgiens, être 



réduite avec la plus grande facilité pendant le sommeil 
magnétique. 

— Le docteur Itard, après avoir traité sans succès, 
pendant trois ans, un mal d'oreille avec surdité com- 
plète, vit guérir son malade par le magnétisme, et 
avoua que cette cure était due à l'action d'un agent 
particulier dont il ne pouvait se rendre compte. 

— De docteur Foissac, qui provoqua des réunions de 
professeurs à l'Académie de médecine pour constater 
les phénomènes offerts par une somnambule, cite éga* 
lement plusieurs guérisons dues au magnétisme. 

— Le docteur Gremmens, ayant soumis au traite- 
ment magnétique un banquier de Gand, atteint de rhu- 
matisme général et alité depuis longtemps, le fit mar- 
cher au bout de quelques jours. 

— Le docteur Descamps, de Mons, a guéri en deux 
jours, par le magnétisme, une paralysie qui datait de 
dix-huit mois. 

— Le docteur Meyer, d'Amsterdam, est parvenu à 
calmer une frénésie furieuse, en quelques heures, et 
à la guérir complètement dans l'espace de quelques 
jours. 

— Le docteur Kuhnhaltz, professeur agrégé à la 
faculté de Montpellier, a guéri plusieurs épileptiques 
par la magnétisation. 

— Le docteur Jacquez a fait insérer dans la Gazette 
médicale l'observation détaillée d'une hystérie grave 
avec paralysie, traitée et guérie par le magné- 
tisme. 

— Le docteur Despine a publié Tintéressante obser- 
vation d'une paralysie complète des deux jambes chez 
une jeune fille qui languissait depuis deux ans sur un 
lit de douleur, et qui en fut miraculeusement tirée par 
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le magnétisme. Cette observation offire vne circonstance 
des plus extraordinaires. En état de somnambulisme^ 
la jeune fille pouvait marcher, courir et même nager 
dans une rivière où elle alla se jeter plusieurs fois ; 
sortie de Fétat somnambulique, elle retombait paralysée 
et ne pouvait faire le moindre mouvement. 

— Le docteur Teste a exposé, dans son Manuel du mû- 
gnéiiseur animal^ une série d^observations très^remar- 
quables sur Tefficacité du traitement magnétique appli- 
qué aux maladies qui ont résisté à Tart médical. 

— Le docteur Dupotet, le célèbre et courageux ma- 
gnétiseur, a soumis à l'examen de l'Académie plusieurs 
sujets affectés de maladies reconnues incm'ables, et qu'il 
a guéris au moyen du magnétisme. 

En Angleterre, les docteurs Ward, Edvin, Lee, Elliot- 
son, Spencer -Hall et beaucoup d autres auxquels la 
science est redevable de plusieurs ouvrages estimés, ont 
obtenu par le secours du magnétisme , des guérisons de 
maladies chroniques réputées incurables. 

Le docteur Bourdin, très-apprécié comme écrivain et 
comme praticien, a fait insérer dans le Journal de méde- 
cine et dé chirurgie l'observation d'une cure qui devrait 
fixer Tattention des médecins ; en voici Texposé : 

Une jeune dame éprouvait depuis son enfance des ac- 
cidents nerveux singuliers; mariée fort jeune, ces acci- 
dents, loin de disparaître, prirent la forme cataleptique. 
Dès lorS; les accès plus ou moins violents, plus ou 
moins longs^ se reproduisirent avec une fréquence qui 
fit craindre à la famille une funeste issue. Appelé à 
donner ses soins à cette jeune femme, le docteur Bour- 
din eut ridée d'essayer le sommeil magnétique. La 
malade ayant été endormie, il lui demanda quand 
siu'vien droit son prochain accès? Sa réponse indiuua 
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le jour et l'heure précise. Le jour arrivé, le doctenr 
Bourdin magnétisa et endormit la dame une demi- 
heure avant Taccès ; il la laissa plongée dans ce som- 
meil pendant quelques heures, et Taccès n'eut pai 
lieu. Avant de la réveiller, il lui demanda de déter- 
miner le jour où reparaîtrait l'accès cataleptique , et 
elle répondit, comme la première fois, d'une manière 
à ne rien laisser à désirer. Le magnétisme fut encore 
employé avec succès. Enfin, M. Bourdin crut devoir 
continuer pendant quelques mois cette médication^ et 
depuis la maladie n'a point reparu. 

Le docteur Meyer a composé un résumé fort inté- 
ressant des cures qu'il a opérées par le magnétisme. 
Parmi ces cures, on remarque celle d'un épileptique 
avec mouvements frénétiques et si violents qu'on au- 
rait pu croire le malade enragé. Cette observation, 
que nous ne pouvons insérer ici à cause de sa lon- 
gueur, se trouve dans plusieurs publications médi- 
cales et dans le Manuel pratique du magnétisme de A. 
Teste. 

Le docteur Mialle a eu la patience d'enregistrer, 
dans un journal intitulé Cures opérées par le magné^ 
tisme y toutes les maladies guéries et les noms des 
médecins qui les ont traitées ou fait traiter par le 
magnétisme. La lecture de cet ouvrage est indispen- 
sable pour quiconque veut étudier à fond l'histoire 
thérapeutique du magnétisme animal. 

Nous n'en finirions pas s'il fallait rapporter toutes 
les cures et les miracles attribués au magnétisme; 
l'énorme quantité d'observations et de faits qui exis- 
tent à cet égard remplirait de gros volumes ; il nous 
suffira de dire qu'un amateur contemporain, après 
plusieurs années de recherches dans . les bibliothèques 
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de la capitale ; a évalué à 875 le nombre des ouvrages 
et brochures en faveur du magnétisme, et à 300 le 
nombre des médecins ou cbirurgiens qui emploient le 
magnétisme animal dans leur pratique. 

Cette analyse des praticiens qui se sont servis de 
Tagent magnétique comme moyen médical serait in- 
complète si nous n'y ajoutions la fameuse lettre du 
citoyen Gloquet, qui s'était rendu à Busancy pour y 
être témoin des miracles magnétiques opérés par 
M. de Puységur. Ce document restera comme preuve 
irrécusable de la puissance du système nerveux sur- 
excité par l'imagination et par le magnétisme de 
l'exemple. 

a Attiré comme beaucoup d'autres à ce spectacle, 
)*y ai tout simplement apporté les dispositions d'un 
observateur froid et impartial ; très-décidé de me tenir 
en garde contre les illusions de la nouveauté; très- 
décidé à bien voir, à bien écouter. — Représentez- 
vous la place d'un village : au milieu un orme et à 
ses pieds une fontaine limpide; arbre séculaire, mais 
très-vigoureux encore, arbre respecté par les anciens 
du lieu, qui, tous les jours de fête, viennent s'y as- 
seoir et causer de leurs affaires ; arbre chéri des jeunes 
gens des deux sexes , qui s'y donnent des rendez-vous 
le soir pour y former des danses rustiques. Cet arbre, 
magnétisé de temps immémorial par l'amour du plai- 
sir, l'est aujourd'hui par l'amour de Thumanité. 
M. de Puységur . lui a imprimé ime vertu salutaire, 
active, pénétrante. Ses émanations se distribuent au 
moyen de cordes dont le tronc et les branches sont 
entourés et qui en appendent dans toute la circonfé- 
rence. On a établi autour de l'arbre mystérieux plu- 
sieurs bancs circulaires en pierre, sur lesquels sont 



assis les malades, et qui tous enlacent de la corde 
les parties souflfrantes de leur corps. Tous les malades 
forment la chaîne en se touchant par le pouce ; alors 
l'opération commence, le fluide magnétique circule , 
et chaque individu en ressent plus ou moins les ef- 
fets. Si, par hasard, quelqu'un rompt la chaîne eu 
quittant le pouce de son voisin, plusieurs autres en 
éprouvent une sensation pénible et déclarent tout haut 
que la chaîne est rompue. Mais, voici le plus intéres- 
sant : le mapiétiseur , que je nommerai désormais le 
maître, choisit entre les malades plusieurs sujets, 
qu'il fait tomber en crise par l'attouchement de ses 
mains ou en leur présentant la pointe de sa baguette. 
Cet état de crise ressemble à un sommeil, pendant 
lequel les facultés physiques sont suspendues au pro- 
fit des facultés intellectuelles. Les magnétisés ont 
lés yeux fermés; le sens de Touïe, nul pour tous 
les bruits du dehors , se i^éveille à la voix du maître, 
H faut bien se garder de toucher le malade en crise, 
même le banc sur lequel il est assis, car on lui cau- 
serait des angoisses , des convulsions que le maître 
seul peut calmer. Ces crisiaques possèdent Tétonnante 
faculté, en touchant un malade qui leur est présenté, 
de discerner l'organe aflTeclé, la partie souffrante , et, 
en déclarant le siège du mal, ils indiquent à peu 
près les remèdes convenables. 

» Une singularité non moins remarquable, c'est que 
ces médecins dormeurs , qui pendant des heures eu • 
tières ont touché des malades et ont raisonné a\?c 
eux, ne se souviennent plus de rien, absolument dt; 
rien, lorsqu'il a plu au maître de les réveiller. Lo 
temps qui s'est écoulé depuis leur entrée en crise jus- 
qu'à leur sortie est tout à fait nul; si l'on présente 
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à ces somnambules une table bien servie, et que le 
maîtfe leur dise de manger, ils mangeront et boiront: 
rendus à leur état naturel^ ils ne se rappellent pas 
avoir mangé ni bu. 

» Comment le maître réveille-t^il ces donneurs? Il 
lui suffît de les toucher sur les yeux et de leur dire : 
< Allez embrasser l'arbre I » Alors ils se lèvent et vont 
droit à Varbre, l'embrassent, et aussitôt leurs yeux 
s'ouvrent, le sourire se promène sur leurs lèvres, et 
une douce joie épanouit leur visage. J'ai interrogé plu- 
sieurs de ces dormeurs après leur réveil, et ils m'ont 
assuré n'avoir aucun souvenir de ce qui s'-était passé 
pendant les deux ou trois heures de leur état somnam- 
bulique. J'ai interrogé un grand nombre de malades 
ordinaires non tombés en crise, car tous n'ont pas cette 
faculté^ et tous m'ont dit avoir éprouvé beaucoup de 
soulagement depuis qu'ils se sont sonrais au simple 
traitement^ soit de l'attouchement duHiaitre, soit de la 
corde et de la chaîne; tous m'ont cité très- grand nombre 
de guérisons fsdtes sur des gens de leur connaissance. 

» Je croiS; monsieur, que ces détails sont nouveaux et 
intéressants pour vous; je ne les vois consignés dans 
aucun des écrits pubUés sur le magnétisme animal. 

» Vous me demanderez peut-être quel est le but 
essentiel du magnétisme ? M. de Puységur prétend^il 
guérir toutes les maladies? Non, Le seigneur de Busancy 
n'a point des prétentions aussi exagérées : il croit que 
les émanations magnétiques sont^ en général, un prin* 
cipe rénovateur de la vie^ quelquefois suffisant pour 
ramener â ses fonctions le viscère offensé, donner au 
sang et aux humeurs un mouvement salutaire. Il croit 
et prouve que le magnétisme est un indicateur sûr pour 
connaître les maladies dont le siège échappe d, Tinves- 
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iigatîon du médecin; mais il dédare hautement que 
la médecine doit concourir avec le magnétisme au 
traitement des maladies, et que ce dernier seconde 
toujours l'effet des médicaments. M. de Puységur, plein 
d'une rare modestie, jouit du bonheur d'être utile à 
ses sepiblables, et exerce son pouvoir magnétique avec 
tout le zèle, toute l'énergie que donne Tamour de l'hu- 
manité. 2> 

Le contenu de cette lettre est-il vrai, est-il faux? 
Nous qui récusons la magnétisation des objets inanimés, 
nous nous abstenons de tout jugement à cet égard ; seu- 
lement nous ferons observer qu'au moyen d'ime vive 
exaltation de l'imagination et une foi aveugle, on ob- 
tiendrait la plupart des effets signalés^ avec des arbres 
non magnétisés. 

SECTION II. 

n ne nous reste plus qu'une dernière question à 
résoudre : — Existe-t-il des sujets qui, en état de som- 
nambulisme magnétique, possèdent la faculté : 

1® De discerner Torgane lésé, ou la partie souffrante 
de leur corps, d'ordonner ou de diriger eux-mêmes le 
traitement convenable? 

go De voir à travers l'enveloppe du corps des malades 
qu*on leur présente, de localiser d'une manière précise 
le siège du mal, et d'indiquer les remèdes les plus effi- 
caces pour en obtenir la guérison, lorsque toutefois la 
guérison est possible ? 

Les magnétiseurs instruits et de bonne foi répondent 
affirmativement, en avouant toutefois que ces sortes de 
sujets sont fort rares ; attendu qu'outre une organisa- 
tion nerveuse et très-imprpssionnable, ils doivent pos- 
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séder quelques notions de médecine afin dé reconnaître 
les organes malades et d'indiquer les moyens de gué- 
rison. Ces magnétiseurs physiologistes appuient leurs 
preuves sur l'instinct médical que plusieurs savants 
prétendent être commun à l'homme et aux animaux. 
En effet, ne voyons-nous pas tous les jours certains 
animaux localiser* instinctivement leurs maladies et 
chercher le remède qui doit les guérir ? — Le chien, le 
chat, la chèvre, etc., mangent certaines herhes, certains 
fruits pour se purger ou provoquer le vomissement. — 
Le castor se plonge dans une eau très- froide, et, en res- 
sortant aussitôt, va se blottir dans un amas de feuilles 
sèches pour amener une réaction salutaire et provoquer 
une sueur abondante; — L'hippopotame se déchire le 
ventre contre les roseaux tranchants, afin d'obtenir une 
saignée qui lé débarrasse d'une pléthore menaçante. — 
Le chien, et tous les quadrupèdes en général, guérissent 
leurs blessures et leurs plaies en les léchant. — Il existe 
ime espèce d'oiseaux qui, étant devenus borgnes ou 
aveugles par suite de cataracte, vont se fourrer la tète 
dans des buissons piquants, et il arrive assez souvent 
qu'une épine acérée, déchirant la cataracte, leur fasse 
recouvrer la vue. Ces oiseaux doivent à leur admirable 
instinct ce que nous obtenons si difficilement de l'art 
délicat de l'oculiste. — Le naturaliste Levaillant fait 
mention d'un oiseau à long bec, en forme de canule, 
qui s'administre parfaitement bien un clystère lorsqu'il 
éprouve un retard dans les fonctions éxonératrices. — 
Quelques oiseaux soumettent leurs petits à un régime 
diététique vraiment admirable^ et que plusieurs natura- 
hstes ont été â même d'observer. Or, si les animaux 
possèdent un instinct médical, pourquoi Thomme seul 

on serait-il privé? Quelques philosophes ont émis l'opi- 

14 
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nion que cet instinct existe très-prônoncé chez rhômnjc 
demi-sauvage , mais qu'il s'efface peu à peu chez 
l'homme civilisé, et qu'alors la science est appelée à le 
suppléer. Les magnétiseurs partagent cette opinion, et 
ajoutent que Tinstinct médical, dont on reconnaît à peine 
la trace chez l'homme civilisé, se réveille soudain, chez 
lui, pendant le sommeil magnétique^ se développe et 
acquiert ime délicatesse d'autant plus exquise qu'il est 
dans un isolement plus complet des choses extérieures. 
Pendant le sommeil magnétique, la vie de relation étant 
suspendue, l'activité instinctive et intellectuelle prend un 
prodigieux accroissement; c'est pourquoi le magnétisé 
localise la maladie, voit sa marche, ses effets^ et devine 
les remèdes à lui opposer. 

Telle est la raison qu'on peut donner de Tinstinct 
médical des somnambules nommés lucides. A ceux qui 
rejetteraient ce raisounement, nous opposerons des faits 
nombreux, iiTéciisables, des faits qu'on rencontre par^ 
tout, en tous temps, et qui se vérifient tous les jours. 
Pour ne pas ennuyer le lecteur, nous ne citerons qu'un 
seul exemple, mais que nous regardons comme tout à 
fait concluant, puisqu'il s'est passé sous les yeux d'une 
commission composée de plusieurs membres de l'Aca- 
démie de médecine, qui ont été forcés de reconnaître 
chez la somnambule présentée par le docteur Foissac la 
faculté de découvrir les maladies des personnes qu'elle 
touche et d'indiquer les remèdes qu'il convient de leur 
opposer. 

(L La commission, écrit le docteur Foissac, trouva 
parmi ses membres quelqu'un qui voulut bien se sou- 
mettre à l'exploration de ma somnambule: ce fut le 
docteur Marc. La somnambule fut priée d'examiner 
atteativement l'état de la santé de notre conftère. Elle 
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appliqua la main sur le front et sur la région du cœur, 
et, au bout de trois minutes, elle dit que le sang se 
portait à la tête ; qu'actuellement M. Marc y éprouvait 
une douleur au côté gauche ; qu'il avait souvent de 
l'oppression , surtout après avoir mangé; qu'il était 
affecté d'une petite toux; que la région épigastrique était 
rétrécie, et que, pour guérir M. Marc, il fallait qu'on le 
saignât copieusement, qu'on appliquât des cataplasmes 
de ciguë, qu'on fit des frictions avec du laudanum sur 
la partie inférieure de la poitrine; qu'il bût de la limo- 
nade, qu'il mangeât peu et souvent, et qu'il ne se pro- 
menât point immédiatement après le repas, 

» Il nous tardait d'apprendre du docteur Marc s'il 
éprouvait tout ce que la somnambule annonçait. Il nous 
dit qu'en effet il avait de l'oppression lorsqu'il marchait 
après le repas, que souvent il toussait, qu'avant l'expé- 
rience il avait mal dans le côté gauche de la tête. » 

Quoique l'Académie ait toujours été hostile 'au ma- 
gnétisme, quoiqu'elle l'ait incessamment repoussé, il 
faut cependant le dire, dans la séance du 15 juin 18.41, 
lorscpie le président annonça que le comité d'adminis- 
tration avait décidé qu'on ne s'occuperait plus désor- 
mais, dans le sein de la compagnie, du magnétisme 
animal, plusieurs membres réclamèrent contre cette 
décision, entre autres MM. Cloquet, Adelon, Ferrus, 
Londe, Rochoux, et même MM. Bouillaud et Gerdy, 
deux antagonistes du magnétisme, qui firent entendre 
leurs voix éloquentes, afin que l'Académie revînt sur 
une décision aussi anti-scientifique. 

a Les phénomènes extraordinaires qu'o&e le magné- 
tisme, dit un des professeurs les plus éminents de la 
Faculté de médecine, les faits qu'on attribue à cette 
force occult«^ sont assez nombreux et sont rapportés par 
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des hommes ni dupes, ni fripons, pour qu'on ne doive 
pas prendre l'engagement de repousser à jamais toute 
discussion sur ce sujet. Certes, on ne peut tout expli- 
quer, et les particularités que nous ofl5re le somnam- 
bulisme naturel sont-elles si faciles à comprendre pour 
que nous puissions rejeter comme absurdes les parti- 
cularités du somnambulisme magnétique? Une Aca- 
démie ne doit pas mettre d'avance son veto sur des 
questions qui ont im côté scientifique, quelque ab- 
surdes qu'elles puissent paraître au premier coup d'œîl. » 

Après tous les faits et toutes les raisons qui viennent 
d'être exposés, nous pensons qu'une négation absolue 
du magnétisme et des facultés qu'il développe, chez cer- 
tains sujets, n'est plus possible ; c'est tout au plus si le 
doute est permis. Et, aux personnes qui doutent, qui 
n'osent y croire dans la crainte d'être trompées, nous 
dirons r Informez -vous dans tous les rangs de la so- 
ciété, depuis les salons de l'aristocratie jusqu'à l'ate- 
lier du pauvre ouvrier , demandez partout si le magné- 
tisme n'a point fait connaître quelques maladies do;it 
le siège était resté caché à Tart médical, s'il n'a point 
opéré quelque cure merveilleuse. Questionnez, et vous 
entendrez des voix nombreuses vous répondre affirma- 
tivement. Or, si toutes ces vpix se réunissent pour cer- 
tifier le même fait, est-il raisonnable de toujours croire 
que le magnétisme n'est qu'une chimère ? 

L'examen approfondi de la question nous porte à 
croire que les afiections contre lesquelles le magné- 
tisme peut être dirigé avec le plus de succès sont : les 
maladies nerveuses, rhumatism^es et asthéniques. Il eu 
coûterait si peu aux médecins d'essayer le magnétisme 
lorsque la maladie s^est montrée opiniâtrement rebelle 
au traitement magistral? on pourrait même ajouter 



— 245 — 

que, dans les cas où la maladie est reconnue tout à 
fait incurable, ce devrait être un devoir que d'essayer 
le magnétisme. 

Nous terminerons par cette objection dilemmatique : 
ou le magnétisme est utile à la médecine, ou il ne Test 
point; si son utilité a été constatée par des faits, pour- 
quoi la médecine ne se servirait-elle pas de ce moyen, 
soit pour îiider son diagnostic dans les cas difficile, 
soit pour Téclairer lorsqu'il est obscur et même impos- 
sible à établir? Poiu*quoi ne pas le mettre à profit dans 
les cas désespérés, lorsque le médecin, après avoir 
épuisé les ressources de son art, regarde le malade 
comme perdu? Il nous semble qu'en pareille circon- 
stance la Faculté a tort de mépriser le magnétisme, 
surtout lorsque le traitement indiqué par les somnam- 
bules ne blesse en rien les idées médicales et Iqs règles 
thérapeutiques. 

Au contraire, si le magnétisme est dangereux, pour- 
quoi la police médicale n'en défend-elle point l'exer- 
cice? Elle n'ignore pas qu'il existe en France, et sur- 
tout dans la capitale, un grand nombre de cabinets 
de consultations desservis par des somnambules, dont 
la plupart sont dirigés par des individus qui n'ont 
aucun caractère scientifique. Tout le monde sait qUe, 
chaque jour, une quantité de rpalades, attirés par 
Tespoir d'une guérisoa qu'ils n'ont pu obtenir de la 
médecine, fréquentent ces cabinets. Les consultations 
somnambuliques, malgré la concurrence, se payent 
fort cher; bien souvent elles ne sont qu'un leurre, et 
peuvent quelquefois avoir de très-fâcheux résultats; 
car, il est triste de le dire, le magnétisme étant exploité 
comme une industrie lucrative, il arrive assez fréquem- 
ment que la somnambule qui donne des consultations 

U. 
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ne dort pa3 plus que le malade qui vient la consulter ; 
d'où il résulte que, dans son ignorance complète des 
maladies et de leur traitement, elle dit blanc quand 
c'est noir, et ordonne un irritant au lieu d'un calmant. 
Cet état de choses est d'autant plus grave que Tautorité 
laisse impunément exercer une industrie scandaleuse, 
immorale et le plus souvent funeste à la santé des gens 
crédules. Nous pensons qu'une ordonnance de police 
devrait y mettre un terme, en régularisant l'exercice 
du magnétisme médical, à l'instar de l'exercice de la 
médecine et de la pharmacie, ou bien en le frappant 
d'une interdiction formelle, absolue. L'une ou l'autre 
de ces mesures est devenue aujourd'hui indispensable. 
Plus avancés que la France sous ce rapport, la Prusse 
et plusieurs États d'Allemagne ont jugé nécessaire d*in- 
terdire la pratique du magnétisme à quiconque n'est pas 
muni d'un diplôme de docteur. Cette mesure est des 
plus sages, et notre pays devrait l'adopter. 



CHAPITRE XVI. 



lOUVEAU MAGNÉTISME. 

M L*ANÉvaosiB OD ÉPDISEHEirr DU FLUIDE NERVEUX, ET DE Là 
VOIJI.lTODVIIJunB. 00 FOBGE, PD18S1NCE DE LA VOLONTA. 



Tous les traités sur le magnétisme animal sont in« 
complets, dans ce sens que c*est toujours à la projeo«> 
tion d'un fluide que sont attribués les phénomènes 
magnétiques. Les magnétiseurs praticiens ne tiennent 
généralemeiit compte que de leur pouvoir émissif, et 
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oublient le côté le plus important du rôle que joue le 
système nerveux du somnambule ; je veux parler de la 
surexcitation et de l'épuisement nerveux. Ils ne se sont 
jamais douté, peut-être, que c'était l'épuisement du 
fluide nerveux cérébral qui livrait à leur merci le sujet 
magnétisé. 

Plusieurs expérimentateurs, entre autres M. Carpen- 
ter, ont eu l'idée, renouvelée des Grecs, de provoquer 
une sorte d'état magnétique, en concentrant l'attention 
du sujet sur un morceau de zinc et de cuivre qu'ils nom- 
ment pile. Un bouton, un anneau, une grosse tête d'é- 
pingle ou tout autre objet ; le bout du doigt ou l'ombilic 
à l'imitation des ombiliqmstes, donneraient les mêmes 
résultats ; car il ne s'agit, comme nous le verrons tout à 
l'heure, que d'épuiser le fluide cérébral d'un sujet et de 
lui substituer son propre fluide nerveux : là est toute la 
magie. D'après les renseignements qu'on nous adonnés, 
M. Carpenter est un profond observateur, mais, comme 
la plupart des psychologues, manquant des connaissan- 
ces anatomiques et physiologiques indispensables pour 
se rendre compte des phénomènes nerveux que produit 
l'attention concentrée. Il a donné le nom d'électro^bio' 
logiques à ces phénomènes, et celui de méthode de sug^ 
gestion aux moyens de les produire. Mais il nous semble 
que biologie veut dire traité^ discours sur la vie, et ne se 
rapporte ni à la cause ni aux effets. Le système nerveux 
étant la source des phénomènes qu'on obtient par l'at- 
tention soutenue, il s'agissait d'étudier les mouvements 
du fluide nerveux et de trouver le mot qui pût les dé- 
flnii*. Après l'exploration physiologique de plusieurs 
sujets plongés dans l'état d'épuisement, par suite d'une 
attention prolongée sur ladite pile, nous avons pensé 
que le mon (mév$vsie ou privation, et nneitx ^uisement 
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momentané du fluide nerveux cérébral, était beaucoup 
plus convenable que le mot biologie. Ceci admis, nous 
oUon^ passer à la description des faits accomplis sous nos 
yeux, et nous indiquerons la manière de les produire, 
afin que chacun puisse se convaincre en devenant soi- 
même opérateur. 

Six à huit jeunes sujets, d'un tempérament nerveux, 
impressionnable, d'une volonté faible, étant choisis 
parmi les deux sexes, on les fait asseoir commodément 
dans uu fauteuil ; puis, dans une de leurs mains, ou- 
verte, on place un petit disque de zinc, ayant uii noyau 
de cuivre à son centre. On fait à tous les sujets la re- 
commandation expresse de tenir leurs yeux fixés sur le 
disque, de laisser leur esprit dans le repos le plus com- 
plet et de ne penser absolument qu'au disque, sur le- 
quel toute leur attention doit être concentrée. 

Cela fait on les laisse seuls au milieu d'un profond 
silence, car le moindre bruit, la plus petite distraction 
ferait manquer l'opération. — Voici les phénomènes 
nerveux qui vont se succéder chez les sujets aptes à 
subir l'influence. 

La fixité des yeux sur le disque et l'attention sou- 
tenue retiennent au cerveau une plus grande quantité 
de fluide nerveux que dans Tétat normal ; cette accu- 
mulation du fluide continuant toujours, il y a surexcita- 
tion de l'organe encéphalique : les oreilles tintent, la 
vue se trouble, le disque parait illuminé et ofl're succès - 
sivement diverses formes, diverses couleurs. Le pouls 
s'accélère, devient filiforme, des fourmillements se font 
sentir dans les membres; la tête devient lourde, pe- 
sante; une fatigue générale s'empare du siyet : c'est 
l'état d*épuisement qui est arrivé comme conséquence 
inévitable de la surexcitation. 
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Mais tous les sujets soumis à Texpérience ne subissent 
point rinfluence ; ceux dont l'attention n'a pas été i»- 
variablement fixée sur le disque, ou qui ont été distraits 
par d'autres pensées, n'éprouvent que de l'ennui et de 
l'impatience. Vingt-cinq à trente minutes suffisent pour 
plonger les sujets dans l'état anévrosique ou d'épuise- 
ment nerveux, et lorsqu'ils y ont été plongés une pre- 
mière fois, huit à dix minutes sont ensuite suffisantes. 

Lorsque le temps nécessaire à la production de l'af- 
faissement nerveux est écoujé^ l'opérateur rentre seul 
dans la pièce où se trouvent les sujets soumis à l'expé- 
rience; il distingue au premier coup d'ceil ceux qui 
ont subi l'influence. Si le regard reste fixe, étonné, si les 
traits du visage offrent une certaine immobilité, le 
sujet est pris, c'est-à-dire apte aux expériences. Alors 
l'opérateur lui appuie fortement son pouce sur la ra- 
cine du nez, afin de comprimer Forgane de l'individua- 
lité qui correspond à ce point du crâne. Cette compres- 
sion a, dit-on, pour but d'interrompre la circulation 
nerveuse et d'enlever au sujet son iwot, en d'autres ter- 
mes le sentiment de son individualité. L'opérateur 
plonge ensuite son regard dans les yeux du sujet et lui 
lance, avec force le fluide, de sa propre volonté* Ce fluide, 
vigoureusement propulsé, ne trouvant plus d'obstacles 
dans un cerveau épuisé, pénètre cet organe, se substi- 
tue au fluide du sujet et s'établit, pour ainsi dire en 
maître, dans ce nouveau logis. De ce moment, 1^ sujet 
ne sera mû et n'agira que par Timpulsion du fluide ou 
de la volonté étrangère qui a pris domicile dans son cer- 
veau. C'est ce que nous allons démontrer par une série 
d'expériences. 

Ces préliminaires terminés, l'opérateur fait entrer les 
personnes qui désirent être témoins des expériences. Tl 
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s'avance vew l'un des sujets pris, lui lance sa volonté, 
et lui adresse des questions dont il dicte lui-même les 
réponses : 

•— Donnes*vous? — Non. 

-^ Levez-vous de votre siège (// ie lève.) Dites aux 
personnes présentes que vous ne dormez point ! 

— Non, je ne dors point; je suis bien éveillé. 
L'opérateur prend le sujet par la main, le conduit 

vers plusieurs personnes amies, et lui demande s'il les 
connaît. 

— Mais certainement» je les connais. 

— Nommez^les! 

Le sujet appelle aussitôt chaque personne par son 
nom. 

— C'est très-bien ; allez vous asseoir. (Le sujet obéit.) 
— Maintenant» je vous défends de vous lever ; cela vous 
est impossible» vous ne pouvez vous lever. 

Le sujet s'agite» fait d'inutiles efforts et reste doué 
sur son siège comme par une force invisible. 

— Levez-vous à présent, je vous le permets ; voyons, 
levez-vous, je l'ordonne! {Le sufet se lève sans effort.) 

— Joignez les mains. 

L'opérateur décrit sur les mains jointes du sujet plu- 
sieurs dreonvolutions» comme s'il les liait avec une 
corde par plusieurs tours. 

•— Vous ne pouvez plus séparer vos mains ; cela vous 
est impossible» vous ne les séparerez point ; je vous le 
défei^fls I 

Tous les efforts que M% le sujet pour disjoindre ses 
mains sont superflus; elles restent conune garrottées. 
On s'aperQoit par la contraction des traits du visage que 
les efforts qu'il fait sont péniUes et lui ooca8io?;uient 
une dépense Inutile de forces. 
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— Vous êtes libre mamt^tasty vous pouvez séparer 
Y09 mains. — ^ Au même instant, les mains se di^oignent 

— Placea une de tos makis dans kimieime..*. Trô»* 
bienl Ecoutez ce que je vous dis : votre main est désor* 
mais collée <i la mienne» et il vous est impossible de la 
retirer. Essayez donc^ je voua répète que cela vous est 
impossible. 

Le sujet se consume en vains efforts^ sa main est 
comme clouée sur celle de l'opérateur* 

— Et comme preuve de Tattacbe invincible de votre 
main à la mienne, je vais marcber et vous serez forcé 
de me suivre partout. 

En effet, l'opérateur marche à droite et à gauche, en 
avant^ en arrière, tourne autour d'une table, et le siqet 
le suit irrésistiblement. 

— Retirez votre main, je vous le permets. — La main 
est aussitôt retirée sans la moindre peine. 

— Asseyez-vous, fermez vos deux mains et rappro- 
chez-les l'une de l'autre. — L'opérateur imprime aux 
deux poings un mouvement de rotation, ei oçâonne au 
siget de continuer ainsi. 

— Tournez! je le veux; tournez plu» vitel — Et les 
poings tournent. 

— Encore plus vite, je le veuxl 

Le mouvement de rotation augmente de rapidité, mal- 
gré la résistance du sujet, qui en est visiblement fatigué. 

— Assez 1 arrêtez-vous». • — Les deux poings cessent 
brusquement de tourner. 

Nous ferons observer ici que l'opérateur est souvent 
forcé de réitérer ses ordres trois ou quatre fois, pou» 
vaincra la résistance du sujet ; il parle sur un ton impé- 
ratif et fait usage d'un langage énergique, afin dlm- 
primer violemment sa volonté et faire mouvoir le siget 
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comme une .machine. Nous ferons encore observer que 
pendant l'exécution de tous les ordres qu'on lui donne, 
le sujet a les yeux grands ouverts; il parle, il rit, s'im- 
patiente et cherche à opposer 'de la résistance à la vo- 
lonté qui le domine^ qui le fait agir. 

— Voici un morceau de bois, prenez4e dans vos 
mains; sentez-vous? il est glacé; il est glacé^ vous 

dis-je. 

— C'est vrai, il refroidit ma main. 

— Mais vous vous trompez : c'est au contraire un 
charbon ardent qui va vous brûler. Prenez garde, il va 
vous brûler, il vous brûle. 

Le sujet rejette aussitôt le morceau de bois avec 
frayeur, en s' écriant : — Vous m'avez fait brûler ! 

On peut varier à l'infini ces exercices, donner de l'eau 
pour du vin, du sel pour du sucre, des fruits pour du 
pain, etc., etc., etc. 

— Je ne doute pas que vous sachiez votre nom? 

— Vous auriez tort d'en douter. 

— Nommez-vous donc. (Le sujet ûrticule son nom,) 

— Maintenant vous ne savez plus votre nom, je vous 
défends de le dire ; non, vous ne le savez plus, vous ne 
pouvez le dire \ "s 

On aperçoit les lèvres du sujet remuer, trembler; 
mais il est impuissant à prononcer son nom. 

— Ètes-vous homme ou femme? voyons, répondez. 

— Quelle singulière question vous m'adressez î Vous 
savez bien que je* suis femme. 

— Vous vous trompez ; vous n'êtes plus femme, dit 
l'opérateur d'une voix brève, en faisant quelques passes 
autour du corps ; vous n'êtes plus femme, vous êtes 
homme à présent : à preuve, c'est que votre barbe est 
trop longue, laissez-moi vous la faire. 
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L6 âujet se prête aux mouvements simulés du rasoir« 
— Mais qu'aperçois-je? Vos doigts sont armés d'ongle 

crochus^ et vos màchoiies de crocs acérés ; vous voià 

transformée en loup ; m'entendez-vous? transformée en 

loup-garou 1 
Les traits du sujet indiquent la terreur» ses yeux an* 

noncent l'égarement ; il éprouve une pénible anxiété. 

— Vous êtes loup, vous dis-je ; voyons, jetez-vous sur 
cet enfant et dévorez-le I... Pourquoi cette hésitation? 
Je le veux, je vous Tordonne : élancez-vous et dévorez 
cet enfant. 

Le stget se jette sur un mannequin préalablement pré- 
paré pour cette expérience et le déchire à belles dents. 

— Que signifie ce manche à balai entre vos jambes?. 
Vous revenez du sabbat ; j'en suis sûr. Je vous dis que 
vous revenez du sabbat, il est inutile de le nier; je le 
vois, vous revenez du sabbat. Racontez-nous ce qui s'y 
est passé; je vous ordonne de nous raconter ce que vous 
y avez vu. 

Pour peu que le sujet ait lu ou entendu raconter les 
scènes monstrueuses des sorciers au sabbat^ il se met à 
vous débiter les choses les plus étranges, les plus ab- 
surdes qui puissent se loger dans la cervelle humaine. 

Àrrètons-nous là pour ne point fatiguer le lecteur, et 
disons-lui qu'on peut varier à volonté ces expériences ; 
le sujets n'ayant plus la conscience de son individualité, 
«roit être tout ce qu'on lui dit qu'il est, et fait tout ce 
qu'on lui ordonne de faire ; il obéit aveuglément à tous 
les ordres qu'on lui donne impérativement; il y aurait 
même danger pour sa vie, si on lui affirmait avec 
énergie qu'il est mort, ou, du moins, il pourrait en ré- 
sulter de graves désordres dans les fonctions vitales. 

Le lecteur a dû remarquer que les ordres sont donnés 

15 



— 254 — 

deux et trois fois de suite, pour pousser le sujet et dé- 
truire toute hésitation de sa part. 

On ne doit jamais laisser le sujet plus de douze à 
quinze minutes dans cet état; au delà de ce temps la 
fonction nerveuse pourrait être compromise. — On retire 
les sujets de leur état anévrosique en leur présentant 
sous le nez un laoroeau de bois, et leur disant : — Sen- 
tez cette bonne odeur de rose, d'œiUet, de violette, etc. 
Le sujet fait de longues inspirations, et reconnaît au 
charbon Todeur qu'on lui désigne. Ensuite, on le fait 
asseoir dans un fauteuil où il se repose quelques in- 
stants. Si on le retirait brusquement de Tétat ané- 
vrosique, il en résulterait une crise nerveuse plus ou 
moins alarmante. J'ai moi*même été témoin d'une 
crise de cette nature, arrivée à ime jeune demoiselle 
qui éprouva des suffocations et des frémissements 
eonvulsifs assez violents. La crise se termina par des 
frissons et des larmes qu'elle versa en abondance. 

L*état physiologique des sujets sortant de Tanévrosîe 
est celui-ci : mal de tête plus ou moins prononcé, sur- 
tout à la- racine du nez ; la boîte osseuse du crâne 
semble être vide ; pouls petit et rapide ; visage pâle, 
regards fixes; tous les traits dénotent l'abattement; les 
membres sont courbaturés; faiblesse et fatigne géné- 
rales ; enfin, tous les symptômes de Tépuisement nerveux 
après une violente surexcitation. 

D'après ces signes caractéristiques, il est facile de con- 
clure que c'est à l'épuisement nerveux cérébral qu'est 
due la série de phénomènes que nous venons de décrire ; 
il n'y a pas là à s'y méprendre. D'abord, surexcitation 
cérébrale, accumulation du fiuide nerveux au cerveau, 
teni^n de tout l'organe; ensuite épuisement du ûuide 
nerveux, affaissement moral, et enrayement des fonctions 



— «56 — 

intellccttielleS; privatioh plu9 ou moins complète de la 
volonté et de l'individualité. Dan9 cet état d'ép^i«e- 
ment nerveux cérébral, Tboimae «'est plus qu'une 
machine que &it mouvoir une volonté étraugère. 

Ainsi donc, en dernière analyse» i^iyaosiA d'uA cdtéi 
c'est-à-dire épuisement nerveux, privation momentanée 
de la volonté chez le 8i)jet soumi» è l'expérience; d'uu 
autre côté, touutobtoamie, c'est-à-dire projection de la 
force nerveuse cérébrale ou volonté de l'opérateur. Cet 
agent nerveux, lancé par l'opérateur, pénètre, envahît 
le cerveau du sujet, et, dès lors, le si;yet n'agit plus que 
par la volonté d*autnii, qui s'est complètement substi- 
tuée à la sienne. Telle ^t la raison pbysiîplogique des 
merveilleux phénomènes que nous avons décrits et des 
divers états magnétiques dans lesquela Thomme peut 
être plongé. 

n serait dangereux de renouveler fréquemment, sur 
le même sujet, les expériences que nous venons de dé- 
crire ; car il pourrait en résulter une lésion dans les 
fonctions de Tinnervation, et, par suite, de graves dé- 
sordres iâtelleetuels. 

C'est avec une profonde douleur que les hommes 
éclairés qui s'occupent du nouveau magnétisme^ ou de la 
voulitodynamie, ont appris que plusieurs magnétiseurs 
en renom et particulièrement M. Dupotet, avaient aban- 
donné la voie naturelle des investigations pour aller se 
perdre dans l'antre ténébreux de la magie. Tout ce 
qu'ils avaient étudié et découvert dans le vaste cban^> 
de la névrologie humaine, tout ce qu'ils devaient à leurs 
travaux opiniâtres* ils en font honneur à des esprits in- 
visibles. Au lieu d'être clairs et précis comme autrefois, 
ils se cachent sous les oripeaux du mysticisme, qui ne 
sauraient aller avec la science. Aujourd'hui II. Dupotet 
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né voit que magie dans le magnélisme ; il trace dès 
tereles magiques infranchissables ; il compose avec du 
charbon des miroirs magiques^ an inilieu desquels il 
fixe les esprits animaux, afin que ceux-ci accrochent les 
esprits ambiants, comme nos gamins attrapent des moi- 
neaux à la glu; puis, au moyen de ces miroirs, il 
provoque des apparitions, il évoque les morts, fait 
paraître les absents^ etc., etc., enfin opère tous les 
prestiges de la fantasmagorie. 

Ainsi que le £sdt observer fort judicieusement M. de 
Gasparin, dans son excellent ouvrage contre les su- 
perstitions, les personnes sur lesquelles la volonté de 
M. Dupotet n'aurait aucune infiuence entreront dans 
son fameux cercle magique, et en ressortiront librement; 
de même son miroir magique ne leur fera voir que du 
charbon et pas autre chose. C'est donc dans la volonté 
du magnétiseur et dans l'épuisement nerveux des su- 
jets qu'existe toute la magie. 

II semblerait que M. Dupotet a oublié les surpre- 
nants phénomènes qu'offre l'agent nerveux cérébral. 
Il semblerait que les merveilleuses expériences de Car- 
penter, nommées fort improprement biologiques, no 
sont point parvenues jusqu'à lui. U semblerait encore 
qu'il n'a pas eu connaissance de la curieuse relation, 
brodée par M. de la Borde, au sujet d'un Arabe nommé 
Achmet, qui opérait au Caire, il y a déjà bien long- 
temps, les mêmes prodiges que M. Dupotet opère tout 
récenunent à Paris» Ignorerait-il que cette magie, dont 
il s'attribue la découverte, était une vieillerie^ même 
aux siècles des Pharaons? Qu' Achmet, homme igno- 
rant, ne pût se rendre compte de Fart qu'on lui avait 
appris, cela se conçoit; mais, de la part de notre cé^ 
lèbre magnétiseur, qui a dû étudier la physiologie du 
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tervean, cette ignorance ne serait point excusable. 
Dans qd^l but M. Dupotet s'est-il écarté de la route 
naturelle et va-t-il demander à un monde occulte ce 
qui est en lui et près de lui ? Se serait-il laissé sé- 
duire par ce parti puissant qui cherche à éteindre 
les lumières pour dominer? Hélas I pourquoi substi- 
tuer les images fantastiques d*une imagination excitée 
aux observations sérieuses de la raison? 

Les moyens de surexcitation et d'épuisement nerveux 
que nous avons signalés ne sont point les seuls. 11 fut 
des temps où l'art de tromper les hommes par de gros- 
siers prestiges était une industrie aussi honorée que 
lucrative : les magiciens, devins, pythies, augures, 
astrologues, etc., en fournissent la preuve. Plus tard, 
vinrent les sorciers de haut et de bas étage qui s'in- 
génièrent à trouver les moyens d'agir sur le cerveau, 
d'anéantir la raison, d'égarer le bon sens, pour provo- 
quer des hallucinations, des visions et autres aberra- 
tions sensorielles, qui livraient l'homme à leur merci. 
Au nombre de ces moyens on cite diverses drogues 
excitantes et narcotiques, telles que l'opium, la jus- 
quiame, la belladone, le datura stramonium, le ha- 
chich, etc. Comme auxiliaires de l'effet de ces subs- 
tances, les magiciens employaient le magnétisme du 
regard et des gestes, la projection de la volonté, le 
saisissement, l'effroi que pouvaient inspirer les lieux où 
ils opéraient, les objets et le sombre appareil dont 
ils s'entouraient. De nos jours même, les craintes 
qu'inspirent aux esprits faibles et superstitieux, les 
menaces de certains individus qui se disent sorciers ou 
inspirés, les terreurs causées par de coupables fan- 
tasmagories^ qu'on dit surnaturelles, usent les res- 
sorts de la machine humaine et plongent l'individu 
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dans nn état de passivité anévrosique, de stupeur qtii 
le iàit descendre au-dessous de la brute. En effet, si 
nous lisons attentivement les histoires de sorciers, 
de possédés, d'extatiques, nous découvrons que ces 
malheureux étaient tombés dans une complète dégra- 
dation physique et morale, par l'abus des moyens 
qu'ils employaient potir se procurer des visions. On 
les voyait pâles, hébétés, s'accuser de crimes imagi- 
naires, et livrer leurs corps épuisés aux tortures de 
l'inquisition. Et, dans ces siècles d'ignorance^ ces hal- 
lucinés démanopMleà trouvaient d'autres hallucinés dé^ 
monophobes pour les juger et les condamner 1... rai- 
son I quelle honte pour ceux qui étalait parvenus sour- 
dement à éteindre tes lumières ! 

Nous concluons donc que tous les faits de sorcellerie, 
de possession, d'obsessions, de visions, d'apparitions, 
d'incubes, de succubes, de loups^garous, de lutins^ de 
transformations bestiales, et généralement tout ce qui 
appartient au prétendu art des magiciens tant anciens 
que modernes, reconnaissent pour cause unique im 
profond désordre dans les fonctions du système ner- 
veux cérébral, à la suite duquel le cours régulier des 
phénomènes intellectuels est perverti pendant Un temps 
indéterminé. 

Nos magiciens modernes devraient savoir que les 
pratiques magiques furent piroscriles, dans Tempire' 
*romain, par Tibère, Dioclétien, Justinien, et par la Loi 
deidouzes taMe$^ 






CHAPITRE XVII. 



DES IITUmONS. 



Le sens que nous attachons ici à ce mot est une 
opération du cerveau par laquelle certaines personnes 
ont parfois le pressentiment des choses futures, la 
prévoyance des événements qui doivent arriver. 

L'explication physiologique de cet acte de la pensée 
n'a pas encore été donnée d'une manière satisfaisante. 
Plusieurs philosophes ont pensé qu'une vive excitation 
cérébrale jointe à la parfaite connaissance des choses 
passées et présentes, ainsi qu'à leur enchaînement fatal, 
donnait à quelques intelligences privilégiées le pressen- 
timent de l'avenir, autrement dit l'intuition. Les exem- 
ples d'intuition sont assez nombreux dans l'histoire 
ancienne et moderne pour que le fait en soit admis. 11 
n'y a point de siècle ni de pays qui n'ait eu ses iutui- 
tionnaires, et nous verrons au chapitre xx que ces 
exemples sont plus communs qu'on ne le pense. Néan- 
moins il faut retrancher de ce nombre cette foule de 
fanatiques reUgieux, hommes et femmes, qualiliés à 
juste titre de visionnaires^ à* hallucinés y mus par la su- 
perstition et marchant à grands pas à la foUe. 

Presque tous les fondateurs de reUgion et les législa- 
teurs ont eu, ou ont prétendu avoir des intuitions ; mais 
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làréaUsatioUj en totalité ou en partie, de ces pressenti- 
msats fut toujours exagérée par des disciples amis du 
merveilleux. L'observateur aperçoit clairement que les 
intuitions des fameux personnages de l'antiquité en tra- 
versant le cours des âges, de naturelles qu'elles pou- 
vaient être, sont arrivées jusqu'à nous tellement entou- 
rées de merveilleux, qu'il n'est plus possible d'y ajou- 
ter foi. Laissant donc les intuitions rapportées par les 
mages, les Égyptiens, les Hébreux, etc., peuples su- 
perstitieux et dont rhistoire est embarrassée d'événe- 
ments incroyables, nous ne citerons que les cas d'une 
authenticité reconnue et qui ne blessent en rien la 
saine raison. 

Cicéron rapporte^ dans son livre de la Divination^ 
qu'après la journée de Délie, où les Athéniens furent dé- 
faits. Lâchés et Socrate fuyaient à travers la campagne 
avec un gros de soldats. Arrivés à un endroit où se croi- 
saient plusieurs routes, Socrate cria aux soldats et à 
leurs chefs de ne point s'engager dans la route qu'ils 
prenaient, parce que son génie famiher lui disait qu'il 
leur arriverait malheur. Lâchés et quelques autres sui- 
virent le conseil de Socrate; ceux qui prirent la route 
opposée furent massacrés par la cavalerie ennemie. 

La vie du même philosophe nous of&e un pressenti* 
ment encore plus remarquable. 

Timarque et Philémon s'étaient associés pour assas- 
siner un ennemi commun ; le soir même où le crime 
devait se commettre, Socrate se trouvait à souper avec 
Timarque. Comme le repas se prolongeait pendant la 
nuit, Timarque, voyant l'heure du rendez-vous s'ap- 
procher, se lève et prie les convives de l'excuser de sou 
absence. Socrate l'arrête en lui parlant et le force de se 
remettre en place* Timarque^ peu de temps après, se 
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lève âe nouveau et le philosophe le dissuade encore de 
sortir ; enfin l'assassin trompe les regards de Socrate, 
se dérobe sans être aperçu et va chercher sa victime. 
Mais l'heure n'était plus propice, le crime avait été 
éventé par la police ; les deux assassins saisis furent 
condamnés à la peine de mort. Timarque, eji buvant 
la ciguë fit entendre ces paroles : Ah! si j'en avais cru 
le génie de Socraie t 

Cette intuition n'ofire rien à une raison exercée qui ne 
soit dans l'ordre naturel des effets et des causes. Timar- 
que en était à son premier crime ; peu maître de ses 
remords, le trouble de son visage indiquait sans doute 
le trouble de son cœur. Socrate, qui passait pour un 
physionomiste consommé^ soupçonna qu'un homme qui 
se levait de table contre les usages reçus, portant Tin- 
quiétude sur ses traits, méditait quelque mauvaise ac- 
tion, et l'événement justifia son pressentiment. 

Tous les hommes les plus éclairés de l'antiquité s'ac- 
cordent à faire honneur au jugement de Socrate des 
conjectures heureuses que le vulgaire attribuait à un 
être surnaturel. Platon, Xénophon, Plutarque même, à 
qui nous devons un ouvrage sur le génie familier de 
Socrate, malgré sa facilité à adopter tout ce qu'il ren- 
contre de merveilleux dans la vie de ses héros, recon- 
naissent que le génie familier du philosophe n'était 
autre que sa profonde connaissance des hommes et des 
choses, jointe à sa haute raison. 

Notre célèbre Sully, qui, lui aussi, avait une connais- 
sance pratique des hommes et des choses de son temps, 
eut, la veille de la bataille d'Ivry, l'intuition de ce qui 
s'y passerait. Le lendemain, en recevant une missive du 
Toi qui lui apprenait sa victoire, il lui répondit qu'il le 
savait de la veille. 

45. 
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Noos empruntons à A}. Graden de Semur un fait 
très-'remarquable en ce genre : 

a Dans notre enfance, raconte-t-il^ nous avons plu- 
sieutB fois yu» au milieu de notre famille^ une dame 
d'uùe quarantaine d'années qui se nommait madame de 
Saulce ; son mari était un riche colon de Saint-Domin- 
gue. Tous deux, vers Tépoque de la révolution» étaient 
venus s'établir en France. M. de Saulce fit aux iles plu- 
sieurs voyages, pendant lesquels sa femme restait à 
Paris. Madame de Saulce était une fort bonne femme, 
toute simple, point nerveuse, ne tenant aucunement à 
ces imaginations à l'envers qui se frappent aisément. 
Pendant le dernier voyage de son mari, étant un soir 
dans une compagnie où elle faisait une partie de cartes, 
tout à coup elle s'écria, en tombant à la renverse sur 
Bon siège : a M. de Saulce est mort !... » On s'empresse 
autour d'elle, on lui démontre ce qu'une pareille vision 
a nécessairement de faux, et sa raison prend le dessus. 
Toutefois elle ne pouvait, dans la solitude, secouer le 
pressentiment qui l'écrasait, et elle attendait des nou- 
velles de son mari avec une a&euse anxiété. Elle en 
reçut de favorables ; mais leur date était antérieure au 
jour de son intuition. Enfin, une lettre arriva de Saint- 
Domingue, cachetée en noir, et dont la suscription 
n'était pas de la main de M. de Saulce. La lettre était 
d'un autre colon, et adressée à une tierce personne, 
pour atténuer la violence du coup que madame de Sauke 
devait ressentir au récit d'un événement tragique. M. de 
Saulce était mort assassiné par des nègres, le jour même 
où madame de Saulce ressentait le coup qui frappait 
son mari. Ce double événement, attesté par plus de 
vingt personnes bien posées dans le monde, est un de 
ceux qui frappèrent le plus viveoie^t nos premières 
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années. Dix ans s'étaient écoulés depuis, lorsque nous 
vimes madame de Saulce toujours revêtue du dcuU 
éternel auquel elle s'était vouée. » 



Nous terminerons ce chapitre par les prédictions de 
CazottCy que LaJiarpe a arrangées et brodées, dans le 
premier volume de ses œuvres posthumes. Le morceau 
est curieux et trouve ici sa place : 



« Il me semble que c'était hier, et c'était cependant 
au commencement de 4788; nous étions à table chez 
un de nos confrères à TAcadémie, grand seigneur et 
homme d'esprit. La compagnie était nombreuse et de 
tout état ; gens de cbur^ gens de robe, gens dô lettres, 
académiciens, etc.. L'on avait fait bonne chère, comme 
de coutume. Au dessert, les vins de Malvoisie et do 
Constance ajoutaient à la gaieté de la bonne compa- 
gnie, cette sorte de liberté qui n*en gardait pas toujours 
le ton. On en était venu alors, dans le monde, au point 
où tout est permis pour faire rire. Gliamfort uqus avait 
lu de ses contes impies et libertins, et les grandes dames 
avaient écouté sans avoir même eu recours à Téventail. 
De là un déluge de plaisanteries sur la reUgion : l'un 
citait une tirade de la Pucelle, l'autre rappelait les vers 
philosophiques de Diderot ; tout le monde riait, tous 
applaudissaient aux lumières que la philosophie répan- 
dait sur toutes les classes, ^ qui allait bienfôt opérer 
une révolution et amener le règne de la liberlc eu 
Fiance* 
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» Un seul convive n'avait point pris part à cette joie 
générale, et avait même laissé tomber, tout douce- 
ment, quelques plaisanteries : c'était Cazotte, homme 
aimable et original. 

^ Il prend la parole, et, du ton le plus sérieux : 

> — Messieurs, dit-il, soyez satisfaits, vous verrez 
tous cette grande et sublime révolution que vous dési- 
rez tant. Vous savez que je suis un peu prophète; je 
vous le répète, vous la verrez. 

9 On lui répond par ce refrain connu : 

» Faut pas être grand sorcier pour cela. 

» — Soit; mais peut-être faut-il l'être un peu plus 
pour ce qui me reste à vous dire. Savez -vous ce qui 
arrivera de cette révolution, ce qui en arrivera pour 
vous tous qui êtes ici, et ce qui en sera la suite im- 
médiate, l'effet bien prouvé^ la conséquence bien re* 
connue? 

» — Ahl voyons, dit Gondorcef, avec son air sour^ 
nois et niais; un philosophe n'est pas fâché de rencon- 
trer un prophète. 

» — Vous, monsieur de Gondorcet, vous expirerez 
sur le pavé d'un cachot; vous mourrez du poison que 
vous aurez pris pour vous dérober au bourreau, du 
poison que le bonheur de ce temps-là vous obligera de 
porter toujours sur vous. 

» Grand étonnement d'abord; mais on se rappelle que 
le bon Gazette est sujet à rêver tout éveillé, et Ton rit 
de plus belle. 

D — Monsieur Gazette, le conte que vous nous faites 
là n'est pas si plaisant que votre Diable amoureux. Mais 
quel diabte vous a mis en tête ce cachot, ce poison et 
ces bourreaux? Qu'est-ce que tout cela peut avoir de 
commun avec la philosophie et le règne de la ]:fidson ? 
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» — C'est précisément ce que je voi^s dis : c'est au 
nom de la philosophie^ de l'humanité, de la liberté, 
c'est sous le règne de la raison qu'il vous arrivera de 
finir ainsi; et ce sera bien le règne de la raison, car alors 
elle aura des temples, et même il n'y aura plus, dans 
toute la France en ce temps-là, que des temples de la 
raison. 

» — Par ma foi, dit Chamfort, avec le rire du sa^ 
casme, vous ne seriez pas un des prêtres de ce tem; 
ple-là. 

» — Je l'espère ; mais vous, monsieur Chamfort 
qui en serez un,* et très-digne de l'être, vous vous cou* 
perez les veines de vingt-deux coups de rasoir, et 
pourtant vous n'en mourrez que quelques mois après. 

» On se regarde et l'on rit encore. 

» — Vous, monsieur Vicq-d'Azyr, vous ne vous ou- 
vrirez pas les veines vous-même ; mais, après vous les 
être fait ouvrir six fois dans un jour, à la suite d'un 
accès de goutte, pour être plus sClr de votre fait, vous 
mourrez la nuit. 

» — Vous, monsieur de Nicolaï, vous mourrez sut 
Téchafaud. 

» — Vous, monsieur Bailly, sur l'échafaud. 

» — Ah I Dieu soit béni I dit Roucher : il parait 
que M. Cazotte n'en veut qu'aux académiciens; il vient 
d'en fedre une terrible exécution; et moi, grâce au 
ciel... 

» — Vous, monsieur Roucher, vous mourrez ausd 
sur l'échafaud. 

» — Oh ! c'est une gageure, s'écrie-t-on de toute 
part : il a juré de nous exterminer tous. » 

» — Non, ce n'est pas moi qui Tai^uré. 



— «66 — 

» — Mais nous serons donc subjugués par les Turcs, 
par les Tartares ? Encore... 

» — Point du tout, je vous Tai dit» vous serez alors 
gouvernés par la seule raison. — Ceux qui vous traite- 
ront ainsi seront tous des philosophes, auront à tous 
moments dans la bouche les mêmes phrases que vous 
débitez depuis une heure, répéteront toutes vos maxi- 
mes, citeront, comme vous, les vers de Diderot et de 
ISiPucelle... 

» On se disait à Torcille : Vous voyez bien qu'il est 
fou {car il gardait le plus grand sérieux) ; est-ce que 
vous ne voyez pas qu'il plaisante ? et vous savez qu'il 
entie toujours du merveilleux dans ses plaisanteries. 

» — Oui, reprit Chamfort; mais son merveilleux 
n'est pas gai. 11 est par trop patibulaire. Et quand cela 
ariivcra-t-il, monsieur Cazotte? 

» — Six ans ne se passeront pas sans que tout ce 
que je vous prédis ne soit accompli. 

» — Voilà bien des miracles, dis-je ; heureusement 
que vous ne m'y mettez pour rien. 

» — Vous y serez pour uu miracle, monsieur La- 
harpe, et un miracle tout au moins aussi extraordinaire, 
réphqua Cazotte ; vous deviendrez chrétien. 

» Grandes exclamations dans la société. 

» — Ah 1 reprit Chamfort, je suis rassuré^ si nous 
ne devons périr que lorsque Laharpe sera chrétien, 
nous sommes Inmiortels. 

» — Pour ça, dit alors madame de Grammont, nous 
sommes bien heureuses, nous autres femmes, de n'être 
pour rien dans les révolutions; quand je dis pour rien, 
ce n'est pas que nous ne nous en mêlions toujours un 
peu; mais il' est reçu qu'on ne s'en prend jamais à 
nous; notre sexe... 
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» — Votre sexe, madame, ne vous défendra point 
cette fois, et vous aurez beau ne vous^mèler de rien, 
vous serez traitées tout conmie les hommes, sans aucune 
difTérence quelconque. 

B •**- Mais qu'est-oe que vous dites donc^ monsieur 
Cazotte 1 c'est la fin du monde que vous prèclie2. 

» — Je n'en sais rien ; mais, ce que je sais, c'est que 
vous, ïûadame la duchesse, vous serez conduite à Té* 
chafaud, et beaucoup d'autres dames avec vous, dans 
la charrette du bourreau, avec les mains liées derrière 
le dos. 

» — • Ah 1 j'espère que, dans ce cas, j'aurai du moins 
un carrosse drapé de noir. 

» — Non, madame, de plus grandes dames que vous 
iront, comme vous, en charrette et les mains liées 
comme vous. 

» — De plus grandes dames... des princesses du sang, 
peut-être?... 

» — De plus grandes dames encore. 

» Ici un mouvement très-sensible se fit dans la 
compagnie, et la figure du maitre de la maison se ren^ 
brunit; on commençait à trouver que la plaisanterie 
était trop forte. Madame de Grammont, pour dissiper le 
nuage, n*insista point sur cette dernière réponse et se 
contenta de dire du ton le plus léger : 

JD — Vous verrez qu'il né me laissera pas même un 
Gonfesseuir. 

» »— Non» madame, vous n'en aurez point, ni per- 
sonne ; le dernier sapplidé qui en aura un par grftoe 
Mra,.. Il s'arrêta ici uû moment. 
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h — Eh bien ! quel sera l'heureux mortel qui aura 
cette prérogative ? 

D — C^est la seule qui lui restera, ce sera U roi de 
France. 

» Le maître de la maison se leva brusquemeAt , et 
tout le monde avec lui ; il alla vers Cazotte, et lui dit 
d'un ton pénétré : 

» — Mon cher Cazotte, c'est assez faire durer cette 
facétie lugubre ; vous la poussez trop loin, et jusqu'à 
compromettre la société où vous êtes et vous-même. 

» Cazotte ne répondit rien et se disposait à se re- 
tirer, quand madame de Grammont, qui voulait éviter 
le sérieux et ramener la gaieté, s'avan^ vers lui: 

» — Monsieur le prophète, qui nous dites à tous 
notre bonne aventure, vous ne dites rien de la vôtre? 

» Cazotte resta quelque temps silencieux et les yeux 
baissés. 

» — Madame, avez-vous lu le siège de Jérusalem, 
dansJosèphe? 

» — Oh ! sans doute^ qui n'a pas lu cela? Mais faites 
comme si je ne l'avais point lu. 

» — Eh bien, madame, pendant ce siège, un homme 
fit sept jours de suite le tour des remparts, à la vue des 
assiégeants et des assiégés, criant sans cesse d'une 
voix sinistre et tonnante : Malheur à Jérusalem ! mal- 
heur à moi-même I Et le septième jour, au moment où 
il achevait sa lamentation, une pierre énorme, lancée 
par les machines ennemies, l'atteignit et le mit en 
pièces. 

D A ces mots, Cazotte fit la révérence et sortit. 

I» Les prédictions de Cazotte s'accomplirent rigou- 
reusement; toutes les personnes à qui il avait dit la 
bonne aventure périrent pendant la révolution et de la^ 
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manière annoncée; lui-même tenninis ses jours sur 
Téchafaud. » 

Labarpe fut arrêté et conduit dans les prisons du 
Luxembourg, où la captivité, Tàge etraffaiblissement des 
fonctions intellectuelles cbangèrent Tordre de ses idées» 
Sorti de prison, il vécutjusqu'en i 803, époque à laquelle 
il mourut dans des sentiments opposés à ceux qui 
caractérisèrent sa vie politique. 

Les prédictions de Gazotte, telles qu'on vient de les 
lire, ne doivent pas être prises à la lettre, c'est à la 
plume de Labarpe que nous les devons; Labarpe a 
brodé sur ce Ibème après que les événements révolution- 
naires se furent accomplis; cela est bors de doute. Ce 
qu'il y a de vrai, dans ce récit, c'est que Gazette passait 
pour un profond observateur; il suivait les événements 
présents et en déduisait les événements futurs. La con- 
naissance raisonnée des faits bistoriques passés et pré- 
sents constitue la science des probabilités; et l'expérience 
nous prouve que les bautes intelligences peuvent pré- 
voir les cbangements qui doivent s^opérer dans la con- 
stitution et les mœurs des peuples» 
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CHAPITRE XVIIL 



DE L'EXTASE. 



Ce phénomène résulte directement de la surexcita-* 
tion cérébrale suivie d'un épuisement considérable du 
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fluide netvetft. Petidant l'extase, rinnervalion concen- 
trée sur un point de l'organe est si intense, que les 
facultés intellectuelles sont anéanties, à l'exception d'une 
seule, Vimagination. L'extase peut se manifester à 
deux degrés, l'un compatible encore avec le travail 
normal du cerveau et laissant toujours une fatigue plus 
ou moins grande; l'autre annonçant une perturbation 
des fonctions cérébrales et conduisant tôt ou tard à la 
folie. 

L'extatique garde une immobilité de statue ; ses yeux, 
tout grands ouverts, conservent ime effrayante fixité ; 
ses sens sont frappés d'inertie, à l'exception de Touïe 
qui persiste. Tout entier à une seule pensée, à la con- 
templation d'un être imaginaire, l'extatique parait être 
insensible aux stimulus extérieurs ; il entend le cbant 
des oiseaux, le son des instruments, les délicieuses 
mélodies d'un concert féerique, et cependant le plus 
profond silence règne autour de sa personne. Tout, chez 
lui, se passe intérieurement ; il voit des figures sédui- 
santes, des tableaux animés ; les cieux s'entr'ouvrent, et 
il admire leurs divines splendeurs ; il s'entretient avec 
desbouris, des génies, des anges; un muet sourire reste 
fixé sur ses lèvres et sa physionomie reflète une ineffable 
béatitude. 

La vie ascétique, l'isolement complet du monde, le 
fanatisme religieux, une idée fixe, l'abus des narcotiques, 
la mélancolie, etc.; sont les causes les plus fréquentes de 
cette affection qui, comme nous venons de le dire, con- 
duit souvent à la folie. 

L'extase mystique était fort commune à l'époque où le 
fanatisme religieux poussait dans les cloîtres et dans de 
sombres thébaïdes une foule d'individus des deux sexes. 
En tète de la longue liste d'extatiques par exaltation 
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religieuse se placç sainte Thérèse^ qui se rendit fameuse 
par ses ravissements^ qu'elle appelait elle-même dVi^u- 
reuses extravagances. 

Nous ferons observer ici que le nombre des extati- 
ques , visionnaires, hallucinés, est beaucoup plus con- 
sidérable parmi les femmes que parmi les hommes, 
par la raison que l'organe utérin joue un des princi- 
paux rôles dans leur économie. Ce n'est ordinairement 
que chez les filles célibataires que se rencontrent ces 
afiections; les femmes d'Orient, pour qui le célibat est 
une honte, sont exemptes de ces vésanies. Et, en Eu- 
rope, de nos jours où les esprits sont arrivés à des 
idées plus saines sur les vertus sociales, si l'on rencon- 
tre de loin en loin des mondmanies de cette nature, 
c'est toujours parmi les pauvres filles dont l'exaltation 
cérébrale, persistante, a déterminé un dérangement 
des facultés intellectuelles. 

Les fumeurs et mangeurs d'opium, de même que les 
mangeurs de hachich et de jusquiame, fournissent des 
exemples d'extase très-remarquables. Selon eux, l'état 
extatique est une délicieuse ivresse, une heure féerique 
pendant laquelle on quitte la vie terrestre pour aller 
s'immiscer aux voluptés des cieux. Malheureusement la 
surexcitation et l'épuisement nerveux que produit l'usage 
de l'opium et âa chanvre indien dégradent la consti- 
tution de l'individu et le plongent bientôt dans une 
pitoyable hébétude. 

J'ai vu plusieurs fois à Smyïne un Turc, marchand 
de tabac et de pastilles du sérail, qui, après avoir fumé 
sa chibouque d'opmm, devenait tout à coup immobile 
et restait les yeux fixés au ciel avec im béat sourire sur 
les lèvres. Les Orientaux respectent cet état d'extase; il 
ne faut point troubler les joies si ihuoccnles et si pures. 
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disent-ils, et U est expressément défendu de communi- 
quer avec l'extatique. Après avoir fait quelques achats 
de cbibouques, de tabac parfumé et de pastilles du 
sérail à ce marchand, je lui demandai un jour ce qui se 
passait dans son esprit pendant Tivresse de Topium. Il 
me répondit que Fopium était la clef du ciel de 
Mahomet. 

On cite un jeune poëte que les lectures fantastiques 
jetèrent dans cette affection. Son esprit était toujours à 
la poursuite des nymphes, des sylphides; son imagi- 
nation les lui représentait dans toute leur beauté aé- 
rienne, dans toute leur voluptueuse coquetterie ; il les 
voyait, leur tendait les bras, leur adressait de douces 
paroles, de tendres soupirs, et sa figure épanouie ex- 
primait une céleste ivresse. Il y avait une si grande 
pureté de sentiments dans ses chastes adorations, tant 
de poésie dans son amour, que beaucoup de femmes, 
venues par curiosité pour le voir et l'écouter eussent 
désiré trouver un aussi harmonieux langage sur les 
lèvres de ceux qu'elles aimaient. L'extase passée, notre 
jeune homme rentrait tristement dans les proses de la 
vie ordinaire; tout lui était monotone, insipide; il lan- 
guissait dans un profond ennui^ jusqu'à ce qu'un nouvel 
accès vînt lui ouvrir les portes du ciel et lui montrer 
ses déesses environnées de toutes les splendeurs olym- 
piennes. 

Mais on ne joue pas impunément avec les excitants 
cérébraux ; notre jeune poëte tomba peu à peu dans cet 
état d'engourdissement, de paresse, de dégradation intel- 
lectuelle, qui est le signe de l'abrutissement physique et 
moral. Conduit dans une maison de santé, il y termina sa 
vie dans rimbécilUté la plus complète» 
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DES HALLUCINATIORS 



L'hallucination pourrait être définie un rêve en pleine 
Teille, pendant que les sens i^nt éveillés, que les yeux 
voient, que l'oreille entend, etc. C'est la perception 
d'une image illusoire ou l'audition d'un son qui ne 
reconnaissent point pour cause le stimulus nécessaire à 
leur production; c'est, à strictement parler, le délire 
d'un ou de plusieurs sens. Comme l'objet représenté 
n'afiecte point la rétine, le son entendu ne frappe point 
l'ouïe, la cause efficiente de l'hallucination existe dans 
l'appareil nerveux sensoriel, et doit être rapportée à un 
travail particulier du cerveau. Ce phénomène n'existe 
pas seulement pour la vue et l'ouïe, les autres sens aussi 
peuvent être hallucinés: un contact, une odeur, une 
saveur perçus sans qu'il y ait eu action préalable d'un 
stimulus extérieur, sont de vraies hallucinations. 

Tel halluciné entend de délicieuses mélodies, tandis 
que pour tel autre ce sont des bruits afiEreux^ des griu- 
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céments qui lui décliirent les oreilles. Celui-ci voit des 
images ravissantes, celui-là des figures hideuses, épou- 
vantables ; quelques-uns sont sufiGoqaés par des odeurs 
insupportables, quelques autres dilatent leurs narines' 
aux parfums les plus suaves. Enfin, il est des hallucinés 
qui se figurent être battus^ torturés, qui croient broyer 
entre leurs dents de Tarsenic, des charbons ardents^ et 
accusent une douloureuse sensation de brûlure à la 
langue, au palais. A l'inverse de ces derniers,' on dte 
des hallucinés qui croient manger des mets succulents 
et boire des vins délicieux. 

Ces prétendues sensations qu'éprouvent les hallu- 
cinés dépendent des images, des idées reproduites par 
la mémoire, amplifiées par rimagination et person- 
nifiées par rhabitude. Dans le rêve, ce sont les idées de 
la veille qui se reproduisent pendant le sommeil ; dans 
rhallucination, le rêve a lieu à l'état d'éveil. Ainsi, les 
hallucina^tions, comme les rêves, reproduisent généra- 
lement les sensations et les idées de la veille. Tout porte 
à croire que les extases et les hallucinations sont des 
irruptions de la vie des rêves dans la vie positive ; elles 
touchent de près à la folie et y mènent très-souvent. 
Les livres ascétiques, l'histoire de la magie et de la sor- 
cellerie de tous les âges, de tous les peuples; les 
annales de la médecine psychologique, fourmillent 
d'exemples d'hallucinations aussi singulières que bi- 
zarres. 

Les causes prédisposantes des hallucinations sont de 
deux espèces : les unes phj'siques, les autres morales. 
Les premières sont très-nombreuses : l'abaissement ou 
l'élévation de la température, l'abus des boissons alcoo- 
liques, les doses élevées de sulfate de quinine, la ààgy* 
taie, la belladone, la pomme épineuse, la Jusquiame, 
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Taconit, Popium, le camphre, les émanations azotées et 
surtout lehachicb; enfin, Tébranlement du cerveau par 
un coup, une chute, etc., etc. Parmi les causes psychi- 
ques, les plus ordinaires sont : une subite impression 
sur les sens ou la trop longue durée d*une vive sensa- 
tion, la méditation, l'attention sur un objet, trop Jlong- 
temps soutenue, Tisolement, le remords, la crainte, la 
frayeur^ les passions tristes, etc. 

Quoique les hallucinations puissent se produire i 
toute heure du jour, c'est ordinairement avant de s'en- 
dormir ou knmédiatement après s'être réveillé, c'est 
pendant cet état intermédiaire à la veille et au som- 
meil, où tous les objets revêtent une forme indécise, 
qu'elles naissent et se développent. Alors il y a sus- 
pension de la vie de relation et surexcitation des cen- 
tres nerveux ; il y a exercice involontaire de l'ima- 
gination et de la mémoire ; ce moment est le plus 
favorable aux hallucinations; mais la plus légère exci- 
tation extérieure suffit pour les détruire. 

Quelques médecins ont prétendu que ce phénomène 
dépendait d'une transformation organique; ils n'ont 
sans doute pas réfléchi que, si cela était, il n'y aurait 
plus hallucination réelle. Raisonnons : Tindividu at- 
teint d'une altération de Tœil nommée glaucome voit 
toujoiu*9 un arc-en-ciel devant lui; mais il le voit en 
réalité; car, dans cette maladie, la cornée remplit Tof- 
fice de prisme et donne nécessairement le spectre so- 
laire. Le bruit étrange qu'entendit J.-J. Rousseau, 
depuis sa trentième année jusqu'à sa mort et qui Ten^ 
pécha si souvent de dormir, n'était pa& non plus une 
hallucination ; . ce bruit dépendait d'un anévrisme de 
l'artère carotide interne : donc il était entendu. 

Selon nous, la cause des. hallucinations se trouve, soit 



— 276 — 

dans une modification éphémère^ soit dans une altéra^ 
tion intennittente du système nerveux cérébral ou gan- 
glionaire. L'hallucination est une véritable illusion d'un 
ou de plusieurs sens communiquant leur erreur à Tin- 
telligence. 

Ainsi le célèbre Pascal^ qui voyait parfois s'ouvrir 
sous ses pieds un abîme prêt à l'engloutir, était frappé 
d'une hallucination réelle. Cette affection, devenue chez 
lui intermittente, dépendait de la firayeur causée par 
un accident dont il avait failli être victime. L'hypo- 
condriaque cité par divers auteurs , qtd , avec des 
yeux parfaitement sains et des- facultés intellectuelles 
parfaitement intactes, a cru voir, pendant cinq ans, 
une mouche sur le bout de son nez, était aussi un 
halluciné maniaque. 

Nous concluons de là que les personnes qui, ofifrant 
toutes les apparences d'une bonne santé physique et 
morale, entendront des bruits, sentiront des odeurs, 
apercevront des images, des formes^ enfin éprouveront 
des sensations imaginaires, ces personnes-là seront sous 
l'influence d'une hallucination causée par une surexci- 
tation "érébrale. 

Mais, il faut se hâter de le dire, dans la majorité des 
vis, les hallucinations se manifestent au début de la 
jolie, et une fois cette déplorable maladie déclarée, elles 
prennent le type continu et ne cessent d'assiéger le 
malheureux qui en est atteint. — Dans d'autres cas, les 
hallucinations coïncident avec toute l'intégrité de la 
raison et affectent l'individu à des époques plus ou 
moins éloignées ; quelquefois l'affection devient inter- 
mittente et reparait chaque jour à des heures déter- 
minées. C'est parmi les sujets hystériques, catalepti- 
ques, hypocondriaques, mélancoliques, etc., parmi les 
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m à des passions Uistes^ que ce phénomène se ren- 
Mmtre. 

Maintenant qu'on connaît la cause et le mécanisme 
de ^hallucination, nous allons passer rapidement en 
revue les hallucinations particulières à chaque sens, en 
commençant par celles de l'ouïe, qui sont les plus fré- 
quentes. 

Hallucinations de l'ouïe 



Les hallucinés de cette catégorie croient entendre des 
bruits de différente nature, des voix douces, fortes, ter- 
ribles ; ces voix frappent une seule oreille ou les deux 
oreilles à la fois ; elles viennent de loin ou de près, 
quelquefois elles sont intérieures. L'halluciné les en- 
tend murmurer dans sa tête, sa poitrine ou autres 
parties du corps. L'histoire parlé de plusieurs grands 
hommes qui entendaient la voix d'un génie familier. 
Ces voix intérieures n'étaient autre chose que la vibra- 
tion cérébrale développée par l'incessant travail de la 
pensée. 

J^ai connu un professeur de philosopliie, homme 
irascible, violent et afQigé, dans sa jeunesse, de mau- 
vais penchants qu'avaient pu réprimer les etforts de sa 
raison. Ce professeur entendait deux voix bien dis- 
tinctes : Tune , douce et amie, le dirigeait inces- 
samment vers le bien ; l'autre, au timbre métallique, 
aux rudes accents, s'efforçait de le pousser au mal . ïci 
Tcxplicatiou est naturelle : c'était la raison qui luttait 
contre Tnstinct cl sortait victorieuse de cette lutte. 

16 
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Ou cân^ti*^''^r sourd, depuis dix ans, etit tout à coup 
des halluciuations de Touïe : il entendait des fanfares, 
des musiques guerrières qui lui rappelaient les jours 
où il était sous les drapeaux. A la suite de ces haUuci- 
nations, il abordait, tout joyeux, les personnes de sa 
connaissance, en leur disant qu'il serait bientôt guéri 
de sa surdité, puisqu'il commençait à entendre le son 
de la trompette et de la grosse caisse. 

Q existait à Bicètre, il y a quelques années, un pauvre 
musicien que la misère avait rendu lycanthrope; il ne 
voulait communiquer avec personne de l'établissement, 
à l'exception d'un étudiant en médecine qui lui avait 
donné un mauvais archet. Tous les jours, isolé dans un 
coin de la cour, il passait de longues heures à faire glisser 
cet archet sur son bras gauche, en guise de violon. Sa 
pantomine était fort curieuse : tantôt il gesticulait en 
avant, tantôt en arrière, à droite, à gauche, battait, pré- 
cipitait ou ralentissait la mesure et faisait signe à un or- 
chestre imaginaire de mieux exécuter un morceau d'en- 
semble ; puis ses gestes se multipliaient, il se fâchait, 
suait à grosses gouttes, parce qu^ les musiciens invisibles 
n'allaient pas à son gré. Un instant après, il promenait 
avec lenteur son archet sur son bras, en regardant le 
ciel, et semblait écouter une ravissante harmonie ; son 
visage offrait alors Texpression d'une délicieuse extase, 
et s'il arrivait qu'on vînt le troubler : ce Chut! chut! 
s'écriait-il; à genoux, profanes 1 écoutez ces divins 
accords 1 » 

Vers les dernières années de sa vie, le célèbre Bee- 
thoven, devenu complètement sourd, entendait répéter 
par un orchestre invisible ses sublimes symphonies* On 
dit que cette hallucination était devenue pour le vieil- 
lard un sujet de consolation 
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Une dame jouissant de toute sa raison était frappée 
d'hallucination aussitôt qu'elle se mettait à sa toilette : 
alors elle se croyait poursuivie par deux voix d'hom- 
mes : Tun vantait la blancheur de sa peau, la rondeur 
de ses formes et les charmes de sa personne : •'- 
Belle, belle à rendre fou d'amour 1 criait cette voix. Et la 
dame, quoique heureuse d'entendre ces paroles, se ca- 
chait un instant par pudeur. Lorsqu'elle revenait à son 
miroir afin de continuer sa toilette interrompue, aussitôt 
Tautre voix faisait entendre un langage tout à fait op- 
posé : — Ta fraîcheur est empruntée, disait-elle, ces 
formes et ces contours sont menteurs; si ceux qui les 
admirent les voyaient au naturel, ils s'enfuiraient ef- 
frayés de ta laideur. Laide, laide à faire peurl — La 
pauvre dame rougissait de honte et pâlissait de colère; 
elle sonnait violemment son valet pour chasser l'imper- 
tinent : mais, pendant que le valet arrivait, elle recon- 
naissait son hallucination^ et lorsque celui-ci se présen- 
tait^ madame lui donnait Tordre de mettre les chevaux 
à sa calèche. Le lendemain, à la même heure, la même 
hallucination se reproduisait, et il en fut ainsi pendant 
six mois; aujourd'hui cette dame, parMtement guérie, 
peut se livrer sans crainte au travail de sa toilette. 

HaIl««iii«tloni €• la yrmm» 



Les hallucinations de ce sens ont presque toi:gour8, 
comme celles de l'ouïe, des rapports plus ou moins 
intimes, soit avec les idées, les préoccupations actuelles 
de l'halluciné, soit avec les sensations vives antérieures. 
Les 'images reproduites sont tantôt nettes, bien dessi- 
nées, et tantôt confuses, vaporeuses; elles persistent 
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pendant un temps plus ou moins long, puis elles pâ- 
lissent, semblent se délayer dans Tair et s'évanouissent. 
Nous avons dit que les hallucinations avaient lieu en 
plein jour, mais qu'elles étaient plus fréquentes le 
matin, le soir et pendant la nuit. Lorsqu'elles ont eu 
lieu dans l'obscurité, un rayon de lumière les dissipe à 
l'instant ; si c'est au grand jour^ un clignement de pau- 
pières suffît pour les faire évanouir. De toutes les hal- 
lucinations, celles de la vue sont les plus variées, les 
plus fantastiques; quelquefois les représentations sont 
gracieuses, légères, charmantes, comme dans Teitase 
béatifique; d'autres fois, elles sont lugubres, efiroya- 
bles, comme dans le cauchemar. 

L'excellent mémoire de M. Baillarger sur les halluci- 
nations fournit le fait suivant : 

«En j 832, des fouilles ordonnées parla ville de Paris 
firent découvrir, dans l'ancien couvent des Cordeliers, 
plusieurs tombes contenant chacune un squelette assez 
bien conservé. Un étudiant en médecine, spectateur de 
ces fouilles, obtint des ouvriers une assez grande quan- 
tité d'ossements qu'il suspendit aux murs de sa chambre. 
Deux jours après, rentrant dans son domicile, au milieu 
de la nuit, il s'émut à l'aspect des crânes hideux qui 
semblaient s'illuminer aux rayons de la lune; mais, 
bannissant aussitôt cette folle terreur, iUalluma un ci- 
gare, but un petit verre de rhum et se coucha. A peine 
s ctait-il endormi qu'il fui réveillé par une vive douleur 
au poignet, par un bruit confus de paroles étranges et 
de gémissements. Alors, jetant autour de lui des regards 
effrayés, il vit, au clau* de la lune, deux files d'hommes, 
vêtus de robes blanches, qui marchaient silencieux et 
recueillis. Leurs visages immobiles avaient, dit -il. 
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Tëclat de l'argent; leurs yeux fixés sut moi lançcdent de 
livides éclairs; par moments ils me regar4aient en 
fronçant le sourcil^ et semblaient, par leurs chuchote- 
ments, indiquer des projets sinistres sur ma personne. 
Je me crus Uvré à un afireux cauchemar; cependant 
j'étais bi^ éveillé, car j'entendis rouler une voiture 
dans la rue et une heure sonner à Thorloge de l'église 
Saint-Séverin. Je distinguais tous les plus petits détails 
de l'apparition; je voulus m'élancer hors du lit, mais 
je me sentis retenu par le poignet. Levant alors la tète, 
j'aperçus près de moi un homme de haute stature, vctu 
de noir, à figure pâle, osseuse et dont les yeux étince- 
lants me firent fermer les paupières : le bras retenu 
comme dans un étau, et ne pouvant quitter le lit, mes 
idées se confondirent dans un sentiment de rage, de 
désespoir et d'eflfroi. Cet homme me lâcha le bras après 
m'avoir adressé un discours dont je ne retins que ces 
mots : Curiosùéj — indiscrétion, — jeunesse. 

» Je sautai hors du lit, et j'allai ouvrir la croisée ; 
j'éprouvais une pressante envie de me précipiter dans 
la cour... Cependant la fraîcheur de la nuit me rappela 
à la vie réelle, et je contemplai longtemps le ciel étoile 
(jiféclairaient les rayons argentés de la lune. En retour- 
nant la tête pour regarder mon lit, je distinguai encore 
Ihomme vêtu de noir et les deux files de pénitents 
blancs. Je restai au moins un quart d'heure à consi- 
dérer cette scène étrange. L'aube matinale arrivait; il 
se fit un grand mouvement parmi ces figures ; j'enten- 
dis les portes de ma chamlfre s'ouvrir, se fermer; je 
regagnai mon lit, un voile s'étendit sur mes yeux, et 
je m'endormis profondément. A huit heures, lorsque 
je me réveillai, j'éprouvais une vive douleur au poignet 

46. 
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et \mé annëté générale, ccmime A je venais (l*échap])er 
à un grand péril, h ' 

Un employé du ministère de la guerre a été pendant 
longtemps sujet à une hallucination fatigante. Le 
matin j à son réveil, il apercevait une araignée suspen- 
due à des fils au milieu de sa chambre; il la voyait 
grossir rapidement, au point de remplir tout le local, 
d'où il était forcé de sortir pour ne pas être étouffé par 
ce gigantesque et hideux insecte. Il reconnaissait bien 
que sa vue le trompait, mais il ne pouvait surmonter 
l'efiroi que cette hallucination lui causait. Aujour- 
d'hui cette hallucination n'existe plus, elle a été 
remplacée par une autre moins fatigante et plus 
agréable : l'employé voit chaque matin, à son réveil, 
une table servie d'un excellent déjeuner : malheureuse- 
ment le plaisir du coup d'œîl lui est seul permis : car 
aussitôt qu'il veut s'approcher de la table, elle dispa- 
rait.... il se trouve au milieu delà chambre, stupéfait, 
et crache avec colère l'eau qui lui est venue à la 
bouche. 

Pendant mon séjour en Grèce, j'éprouvai une douce 
hallucination ; deux sens furent frappés à la fois, 
Fouie et la vue ; j'en attribuai la cause à la contention 
d'esprit. 

Par une de ces belles soirées si tièdes, si amoureuse- 
ment poétiques sous le ciel bleu de l'Hellénie, je m'é- 
tais couché sur les vertes pelouses du mont Lycée* les 
hauts sommets s'élevaient dans un lointain vapc^^ux, 
semblables à des.corbeillefi d'azur, et la vague argentée 
du golfe d'Arcadie étiïicelait à l'horizon. Autoul* de 
moi se déroulaient d'immenses tapis d'anémones rou- 
(es et de faunes chrjrsantbèmes ; on eût 4it d^s moQ- 
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tagoes d'or avec leurs collines recouvertes d'un man- 
teau de pourpre. Les oiseaux gazouillaient sôus les 
premières feuilles, les folles brises emportaient au 
vallon mille parfums, et les derniers rayons d'un 
soleil mourant jetaient sur cette belle nature leurs 
teintes mjnstérieuses, A mes pieds coulait le fleuve 
Ladon, tout panaché de ses roseaux superbes ; je me 
pris à songer à l'aventure de la nymphe Syrinx. J'étais 
jeune, impressionnable, riche d*enthousiasme et de 
doux souvenirs; peu à peu ma pensée traversa les 
siècles et me porta aux âges héroïques de Tanciennc 
Grèce. Mes yeux étaient silencieusemept attachés su] 
les rives du fleuve ; la vie du corps semblait être sus 
pendwe, et l'imagination vagabondait dans les riantes 
plaines de la mythologie. Au milieu de cette muette 
contemplation, je distinguai, à quelque distance de 
moi, un chœur de nymphes dansant aux sons de la 
flûte de Pan. Je vis leurs bras s'enlacer, leurs pieds 
frapper le sol en cadence, et, chaque fois que la brise 
soulevait leurs tuniques légères, mes yeux caressaient 
les formes les plus suaves, les plus moelleux con- 
tours... 

Oh î ce fut une déUcieuse hallucination que celle-là. 
Que j'eusse voulu la prolonger !... Mais, hélas! un 
simple cUgnotement de paupières sufTit pour tout 
détruire, pour tout dissiper. Je me rendis compte des 
phénomènes relatifs à la vision; mais ce que j'avais 
entendu restait inexplicable. Je descendis aux rives 
du Ladon,' afin de pouvoir découvrir le musicien qui 
jetait au vent ses notes monotones. Après bien des 
recherches, je m'aperçus qu'à certains endroits de la 
rive, les roseaux avaient été coupés à dlnégàles hau- 
teurs^ de telle sorte que les courants d'air, passant 
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8iir leurs canons béants^ en tiraient des sons variés 
qui, môles au froissement des feuilles, produisaient 
l'étrange harmonie que j'avais entendue. Ainsi tout 
fut expliqué. 

Un de mes amis qui aimait passionnément sa femme 
(ce qui, du reste, est assez rare de nos jours), eut le 
malheur de la perdre à la suite d'une maladie de poi- 
trine. Le profond chagrin qui s'empara de lui le 
plongea dans une sombre tristesse. Il refusait obstiné- 
ment les consolations de Tamitié et vivait dans une 
irritabilité nerveuse que rien ne pouvait calmer. Tou- 
jours seul , en proie à sa douleur, il ne voyait dans le 
monde qu'une seule image, celle de sa bien-aimée ; 
il n'avait qu'un seul désir, celui de la rejoindre ; toutes 
ses ajQfections, toutes ses pensées se reportaient incessam- 
ment vers elle. Plusieurs nuits de suite il rêva qu'il la 
voyait s'éteindre dans une lente agonie, il entendait le 
râlement de ses derniers soupirs et sentait le froid 
glacial de ses lèvres qu'il baisait. Un matin, resté 
couché plus tai'd que d'ordinaire, il ne dormait pas, il 
avait les yeux bien ouverts : tout à coup il aperçoit 
au pied de son lit l'objet de se» regrets amers... Elle 
avait la tête languissamment appuyée sur la paume 
de ses mains; sa figure était pâle, sa bouche muette, 
décolorée ; ses prunelles vitreuses restaient attachées 
sur lui; ses traits immobiles exprimaient la tristesse et 
l'amour. Mon ami éprouvait un charme indicible à 
contempler cette ravissante image d'une femme adorée. 
A un mouvement de tête qu'elle fit, il voulut étendre 
les bras pour l'atteindre et l'embrasser; mais la for- 
me s'éloigna comme à regret. Il s'élança hors du lit 
pour la poursuivre... Hélas! elle s'était éyanouie dans 
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l'interstice des rideaux. Cette hallucinatioii dura trois 
minutes. 

Un ancien militaire voyait, dès que son feu était 
allumé, un régiment entier opérer ses évolutions à 
travers les flammes; il entendait le bruit lointain des 
tambours, et, un instant après, les fantassins^ marchant 
en colonne serrée, semblaient s'enfoncer dans la pla- 
que de la cheminée; puis tout disparaissait. 

Le directeur d'une maison de santé, affectée au 
traitement de certaines folies, m'a fourni plusieurs 
curieuses observations dont je cite la suivante : 

Un homme de lettres, qui courait après la fortune 
et la gloire avec plusieurs de ses confrères, tomba en 
chemin et, tandis que ceux-ci arrivaient au but, le 
pauvre garçon était conduit dans une maison de santé. 
Déçu dans ses plus chères espérances, cet homme se 
voua à une solitude complète, il prit la ferme résolu- 
tion de n'avoir plus rien de commun avec le monde 
réel et de vivre désormais dans un monde imaginaire. 
Selon lui, les journées s'écoulaient douces et rnpides, 
il n'avait pas même le temps de songer à se faire la 
barbe, tant il était pressé d'assister à tel ou tel spec- 
tacle, à telle ou telle soirée musicale, etc. Le médecin 
de l'établissement, étant venu le visiter pendant une 
froide soirée d'hiver, le trouva étalé dans un fautetdl, 
le regard fixe, la bouche souriante, et frappant des 
mains en signe d'applaudissement. On lui demanda ce 
qu'il faisait, a Je suis, répondit-il, comme le fou dont 
parle Horace, j'assistais à un spectacle imaginaire* 
Ennuyé au coin de mon feu, il m'a pris fantaisie d'aller 
à une représentation du ballet de la Sylphide ^ et, quand 
vous êtes entré, j'applaudissais Carlotta Grisi^ dont la 
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danse souple et gpradettse m'avait plongé dans une 
admiration enthousiaste.» 



Hallvelnatloiis ém taet. 

Dans les hallucinatiotis du tact, le snjet épTonve des 
Ibiirmillements imaginaires, des picotements partiels ou 
généraux, des sensations de froid, de chaud, variant 
du froid glacial à la brûlure; le contact d'un reptile qui 
s'enroule autour du corps ; d'une araignée qui se pro- 
mène sur la peau ; quelquefois Thalluciné sent son corps 
grandir, Se gonfler outre mesure, éclater; d'aittréi^ fois, 
au contraire, son corps se rapetisse peu à peu et se réduit 
à un atome. Dans d'autres circonstances^ il s'imagine 
qu'on lui applique des coups de bâton, de fouet, etc. 
Des hallucinations plus agréables lui font croire à des 
caresses, à des embrassements ; alors il est heureux, et 
ses traits s'épanouissent dans une délicieuse extase. 

Une pauvre femme sentait courir sur son corps une 
multitude de souris; aussitôt qu*elle avait pu s'en dé- 
barrasser, une nuée de moucherons s*abattait sur elle 
et se transformaient bientôt en araignées ; ail bout d'une 
heure de gestes fatigants, de griMaces et de souflranceB, 
l%aUf dnation se dissipait, et la malheureuse restait en 
tepos jusqu'au lendemain. 

Une autre femme se Croyait couverte de crapauds et 
de chenilles ; — une troisième sentait une grenouille 
mlfroher dans son estomac depuis qu'elle avait bu à un 
ruisseau \ — Uûé qûatrièiûe croyait avoir trop chaud 
et suait au cœur de ITiiver ; — une cinquième se figu- 
rait être gelée et tremblait en plein été. 

tlû notaire s'était laissé battre par sa fçmme : celle-ci 
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mufle^ le bonhomme crut pouvoir désormais vivre 
trMQUiU^ ; hélas I il eu fut autrement. L'ombre de la 
mésallie femme venait de temps à autre lui adminis- 
trer des coups de bâton, et le notaire, au milieu de son 
étude^ se mettait à crier comme s'il eût été réellement 
battu. 

Berb%uier, qui a écrit trois indigestes volumes sur 
ses baUueinations, croyait, la nuit, saisir des farfadets 
venus pour le tourmenter, et il les fixait sur la couver- 
ture de son lit avec des épingles. 

Un halluciné ne voulait plus manger^ prétendant 
qu'il était mort. Un ventriloque parvint à le guérir en 
lui apportant un cadavre à sa table et en lui faisant dire 
qu'on mangeait dans Tautre monde tout aussi bien que 
dans celui-ci. 

L'auteur de la fable des Abeilles eut, pendant quel- 
ques mois, une plaisante hallucination : chaque jour il 
se voyait assiégé par un essaim d'abeilles qui s'obsti- 
naient à entrer dans sa bouche; alors il soufflait à 
pleins poumons sur elles pour les chasser ; mais, fati- 
gué par ses efforts et les abeilles arrivant toujours, il 
plongeait sa tète dans un sac de cuir et courait se 
cacher dans un cabinet noir jusqu'à ce que Thallu- 
cination se fût dissipée. 

Les hallucinations relatives aux organes génitaux 
donnèrent lieu au conte absurde des incubes et des suc- 
mbes. Ces sortes d'hallucinations ont généralement lieu 
pendant le sommeil, et sont, à proprement parler, des 
rêves erotiques. Les hallucinés de cette catégorie iont 
obsédés par des êtres visibles ou invisibles, empruntant 
la forme humaine, divine ou infernale, qui leur procu- 
rent des voluptés sensuelles, ou bien qui les tourmeop 
tent, les harcèlent et leur font éprouver, malgré eu^ 
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des plaisirs illicites. Lorsque rhallacination a lieu ehei 
rhomme, ce sont des nyxijplies ravissantes, des femmes 
jeunes et jolies, ou des vieilles hideuses qui solliciteiil 
l'hallucinéy Tentrainent et Tobligent à satisfaire leuiQ 
désirs. L'homme cède alors de gré ou de force : c'eâf 
Vincube, Quand c'est la femme qui éprouve rhallucî< 
nation^ ce sont tantôt des figures angéliques, de jolis 
garçons qui la séduisent ; alors elle suit la pente qui 
l'entraine; mais, d'autrefois, ce sont des êtres hideux, 
des satyres, des diables qui, par mille postures lascives, 
sollicitent la femme, et, malgré sa résistance, la forcent 
à partager leur ardeur : c'est le succube. 

Saint Bernard a rapporté l'histoire d'une femme de 
Nantes qui fut longtemps obsédée d'un démon plein 
d'effronterie. Ce suppôt de Satan lui apparaissait en 
songe sous la forme d'un beau jeune homme et abusait 
d'elle-même, dans la couche nuptiale, à côté de son 
époux. Cette malheureuse aurait succombé, malgré les 
paroles sacramentelles des exorcistes, à l'épuisement où 
la jetait ce libertinage nocturne, si la médecine n'était 
venue à son secours et n'eût chassé le diable en lui 
rendant la santé. 

Aux temps où l'on croyait à la cohabitation des dé- 
mons mâles avec les femmes, et des démons femelles 
avec les hommes, plus d'une sotte femme se persuada 
avoir souffert les approches d'un incube, et plus d'uo 
garçon stupide crut avoir obtenu les faveurs d'un suc- 
cube. 
■". 
Hallneinatloiis de l'odorat et du goût. 

Ces hallucinations sont beaucoup moins communes 
que les précédentes; cependant on en trouve encore 
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d^a^e2 nombreuit exemples. — Les dévots extatiques se 
croient mondés par des odeurs de myrrhe, d'encens, de 
cinamone et de benjoin; les démonomahes^ au con- 
traire, se disent poursuivis par des odeurs fétides, re^ 
poussantes. 

Un médecin, voulant expérimenter jusqu'où pourrait 
aller Thallucination d'un extatique, le conduisit, les 
yeux fermés, au centre d'une voirie infecte; cet hallu- 
ciné y resta une heure, se croyant au milieu d'un par- 
terre embaumé de fleurs. 

Une actrice en retraite, devenue maniaque, se croyait 
victime d'une foule d*amants qu'elle avait constamment 
rejetés aux jours de son triomphe : c Ils ne se conten- 
tent pas, disait-elle, de m'injurier ; ils jettent sur ma 
peau, sans tache comme mon cœur, des ordures si fé- 
tides que je n'en dors ni nuit ni jour. » 

L'employé du ministère dont nous avons parlé, sentait 
la délicieuse odeur des mets dont la table féerique était 
couverte. Si cette table n'eût point disparu lorsqu'il 
en approchait ; s'il se fût imaginé saisir une aile de 
perdrix ou un filet de chevreuil, boire un verre de vieux 
bordeaux, il est probable qu'il aurait éprouvé leur 
exquise saveur, car nous avons vu que Teau lui en ve- 
nait à la bouche. 

Deux amis, avocats de nom, très-gourmets et dînant 
toujours ensemble, offraient des hallucinations du goût 
tout à fait opposées. L'un trouvait les mets trop salés, 
l'autre trop fades ; — eelui-d jurait contre le cuisinier 
de ce qu'il avait la main trop lourde, celui-là tempêtait 
de ce qu'il l'avait trop légère. — Cette viande est passée, 
disait le premier. — Pour moi elle est trop fraîche, ré< 
pondait le second. — Ce vin est aigre. — Tu te trompes, 
U est douceâtre. — Ce pain sent le rat. — Tais-toi doncl 

17 
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a'esk te pœd du mitroui que td veux di^, etc., etc. En- 
fin on eût cra que ces deux hommes prenaient plai^ 
k se contredire, à sa chamailler^ et, malgré lemr vieille 
amitié, peu s'en f àHait qu'ils ne se prîs^mt wx che - 
veux. Dix minutes après s'être mis à tabte, Fhallucina- 
ticm se dissipa leui> goût devenait naturel et se. mettait 
à runîssoa. Aloss ite commengaient à manger et à boire 
avec cette volt^M sensuelle qui, en peu de temps, pousse 
Xh9nm& 4 la paçhydêrmie. 

MaUMeinatlons des «mis vé«Mls. 



Ces caS) tsès-j»res^ ne sont fowpiS) qun par ceftems 
fous et quelques fasatigues. 

Une jeune Sï\§. frêle, ni^yQiisa> hystérique et terri- 
fié^ par 1|^ cpnycffselion^ et les exhortations d'un^ fa- 
na4<9^). cuaiya pfBUj à, peu à un état cpii n'était pas 
en^oiie. la folie, mais qui n'aurait pas tardé à le devemr 
si l'impur, qu'elle portait à son père et les instances de 
sofi. frère ne l'eussent rappelée i la raison. Yoicîj ce 
<{a'elle i^onte çUe-mème : 

(K Je passais mes journées à prier, et, à la suitp ^e ces 
longues piâèces» ji^entendais des accents célestes^de di- 
vines harmonies; une voix douce venait cares^r mes 
oreilles et ma promettait la béatitude éternel^, si» je m^ 
faisais religieuse. Mais je ne me. sentais pas te courage 
de quitter mon père, vieiljard de soixante*quii)ze ans, 
qri n'avait que moi seule pour le soigner; j^ refusais 
d'embrasser la vie du cloître. Alors les voix douces et 
tes divines harmonies cessaieut, et j'<Hitendais des 
bruits de chaînes, des grincements de dents, des ctis ai- 
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gtts, déchirants, des vents déchaînés, furietût^ comme au 
plus fort d^une affreuse tempête, des coups de tonnerre 
qui me forçaient à baisser la tête Qt à me bo^c];l,el^ les oreil- 
les. Alors de nouveaux vertiges s'empajçaieDit de mon 
cerveau : je voyais tout Tenfer déchaîné dansç^ autour 
de moi ; des monstres hideux, eSroyabiles, s'avaQçaient 
pour me saisir etm'emporter; je me mettais à prier avec 
ferveur; mon bon ange paraissait et me montrait du 
doigt un couvent ; mais la pensée de mon vieux père 
infirme me retenait toigours, je n'osais faire le serment 
d'y entrer. L*ange irrité disparaissait, et je me sentais 
tirée, pincée, harcelée par les suppôts de Satan ; j'étais 
asphyxiée par une odeur de soufre, l'air me maj|;iquait, 
les vertiges redoublaient. Une sueur infectç ruisselait 
de tout mon corps ; le sang coulait de mes yeux; ma 
bouche semblait une fournaise; je n'osais avaler ma 
salive, tant ellç était amère et caustique ; si je crachais, 
les éclaboussures, tombant sur mon corps, y laissaient 
une empreinte comme ceUe de Teau-forte. J'invoquais 
de nouveau mon bon ange. Il reparaissait muet, immo- 
bile, avec le bras to^jo^rs étendu vers le couvent. Omoiji 
Dieul que je souffrais I... Pendant six mois entiers, 
je luttai contre ce terrible cauchemar qui me prenait à 
toute heure du jour; enfin, ne pouvant plus résister, 
j'allais abandonner mon pauvre père pour le couyent, 
croyant que c'était la volonté de Dieu, lorsque mon frère 
arriva de l'armée, brûla mes hvres, chassa de la, maison 
les personnes que je fi'équentais, et, au bout de quelques 
jours, avec le secours d'un médecin, ces effrayantes 
hallucinations se dissipèrent. Je recouvrai la raiscm, la 
santé; j'embrassai mon frère bien-aimé, et aujourd'hui 
je puis être utîle à la vieillesse de mon père ; tandis, que 
la vie du couveut est uau vie égoïste et stérile. ». 



Il existe encore de nos jours^ dans les campagnes^ des 
personnes qui croient aux loups-garous, aux lutins, aux 
revenants et aux diables échappés de l'enfer; ces per- 
sonnes vous assurent de sang-froid avoir entendu des 
bruits de chaînes, des craquements d'os, pendant une 
nuit obscure; elles certifient qu'elles ont été poursuivies 
par des formes hideuses^ des monstres épouvantables, e1 
racontent tout cela avec une sincérité, une bonne foi, qui 
ne laissent aucun doute sur la réalité de l'hallucination. 
Il arrive souvent que ce sont des gens malintentionnés^ 
des voleurs qui se travestissent grotesquement pour 
eflErayer les gens peureux et mieux exécuter leurs crimi- 
nels projets. Daas ce cas, il n'y a point hallucination ; 
elle existe, au contraire, lorsque ces apparitions -chimé- 
riques sont le résultat de la terreur. Malheureusement 
certains hommes appelés par leurs fonctions à éclairer la 
classe ignorante et crédule, se plaisent à l'entretenir dans 
la plus grossière superstition, et cela par des motifs d'iu- 
térêt personnel sans doute. Tant pis pour les sots, disent 
ceux qui s'en moquent... Sont-ce là les moyens de dé- 
truire les préjugés, de répandre les lumières sur cette 
classe si intéressante et si nombreuse de la société, qui 
en a un besoin si urgent ? 

L'hallucination suivante, dont nous avons été nous- 
même témoin, est une preuve convaincante des idées 
superstitieuses qui existent encore dans l'esprit des 
paysans de nos campagnes. 

HaUnelnatlont cantéespar des Idées snpentitleiitest 

Pendant on séjour de quelques semaines que je fis chez 
un ami, petit propriétaire, habitant un gros bourg du 
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midi de la France, j'eus occasion de me trouver souvent 
avec les maitres paysans de Tendroit, braves gens qui 
n'avaient d'autres défauts qu'une économie outrée et 
une ignorance des choses religieuses dégénérant en su- 
perstition fanatique. Mon ami prenait plaisir à me faire 
causer de mes difiEërents voyages; tout ce que je racon- 
tais de mes pérégrinations lointaines semblait des mer- 
veilles aux bons paysans. Chaque soir, à la veillée, un 
nombreux auditoire se réunissait autour de moi, et» 
sans tenir compte de ma fatigue et de ma mémoire, qui 
commençait à s'épuiser, on me priait de raconter tou- 
jours. 

Parmi mes auditeurs, maître Boudou était le plus 
attentif, le plus curieux, celui qui m'adressait les ques- 
tions les plus naïves et s' enquérait des moindres circon- 
stances, ne laissant rien échapper^ cherchant à tout 
savoir. Cet homme ofirait sur son crâne le développe- 
ment remarquable dès organes du merveilleux et du 
langage : aussi passait-il, à juste titre^ pour le premier 
conteur et le plus beau parleur du village. Un matin, il 
vint, accompagné de mon ami, me trouver dans l'ap- 
partement que j'occupais. 

— Vous, monsieur, qui avez tant couru le monde et 
vu tant de choses, me dit-il; vous qui avez causé avec 
les derviches, les faquirs, les marabouts, les caloyers et 
les mages ; vous qui avez lu les ouvrages des savants 
de Memphis et de la Grèce antique; vous qui devez pos- 
séder les clefs de la magie, de la gymnosophie, de la gri* 
moine, de la cabalistie, de l'alchimie, de la sorcellerie 
et de toutes les sciences occultes; vous enfin qui con- 
naissez tant de formules secrètes et merveilleuses, ne 
pourriez-vous pas me rendre un service ? 

— Oùdiabjeètes-'voiis allé puiser tout cela, maître Bou- 
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don ? m'éoriai*3e stupéfait, abasourdi d entetidte sôttir 
ce langage de la bouche du paysan. 

— J'ai retenu ces mots d'un vieil ennite, vénéré du 
pays, et qui m'apprit à lire autrefois, il y a bien long- 
temps... Oh ! celui-là était un savant; malheureusement 
pour moi, il mourut trop tôt; sans cela, le père Boudou 
eût été aussi un savant. Or, comme je suis resté en che- 
min, et que vous êtes arrivé au puits de la science, soyez 
assez bon pour me donner un secret. 

— Lequel? voyons. 

■7- De chasser le luti^ de mon étable. 

— D'abord, commencez par me faire savoir ce que 
c'est que le lutin ? 

— C'est l'esprit malin qui rôde la nuit autour des 
maisons, tantôt sous la forme d'un loup-garou, tantôt 
sous celle d'un singe ou d'une vieille femme, trottinant 
à cheval sur un balai infect, et qui jette des sorts^ 
des maladies, des maléfices sur les hommes ou sur les 
bestiaux. Je l'ai frisé de près, moi Boudou qui vous 
parle; cependant, grâce à la relique de saint Hubert 
que je porte au cou depuis mon enfance, Dieu merci, 
mon individu se porte assez bien ; mais il n'en est 
pas de même de mes bestiaux. Figurez-vous, mon 
cher monsieur, que depuis trois nuits cet enragé lu- 
tin fait un tapage infernal dans mon étable ; il monte 
les chevaux, les force à galoper ; fait claquer les 
fouets, pique les bœufs, les met en nage ; étouffe les 
moutons, asphyxie agneaux et cabris par la mauvaise 
odeur qu'il fait sortir de son corps ; car, permettez- 
moi de vous le dire, sauf le respect que je vous dois, 
ce lutin possède la terrible faculté de venter d'une 
façon si abominablement puante, que Jacquot, mon 
pauvre garçon d'étable, a failli en être asphyxié; nous 
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ravons trouvé hier tout jaune et presc[ue mort^ dans 
le fenil où il s'était caché. 

— C'est un rêve, une atteinte de cauchemai^ que 
vous avez prouvé et que vous nous contez là, maî- 
tre Boudou, interrompis-je en riant. 

— Oh 1 ne riez pas, monsieur : tout ce vacarmo 
effrayant, je l'ai entendu de mes deux oreilles, ainsi 
que ma pauvre femme, qui, frisonnante à mes cô- 
tés, était restée sans pouls ni haleine. Je vais vous 
appeler Jacquot, si vous le désirez ; il vous dira, luij 
comment il se cache la tète dans sa couverture^ 
ferme les yeux et se houche les oreilles pour ne rien 
voir ni entendre ; voilà trois nuits qu'il grelotte de 
frayeur, dans le foin, comme s'il avait le verglas au 
corps, le pauvre garçon ! 

— N'avez-vous pas eu le courage, la curiosité d'al- 
ler voir d'où provenait ce tapage? 

— Si fait, monsieur; mais, à mon approche, tout 
était rentré àans le silence, parce que le lutin fuit 
devant la lumière. 

— Eh bien, il faudra, comme préservatif, laisser 
une lanterne allumée dans votre étable. 

— Oui-dàl mais le lutin souffle sur la lumière 
aussitôt qu'on est endormi, et recommence son sab- 
bat de plus belle ; j'en ai plusieurs fois acquis piiysi- 
quement la preuve. 

J'eus beau répéter à maître Boudou que tout ce qûll 
racontait était miraculeux, autrement dit impossible, 
tandis que tout est naturel dans notre monde exté- 
rieur ; j'eus beau rassurer que le vétérinaire lui expli- 
querait la maladie de ses bestiaux, et que les bruits 
extraordinaires qu'il avait entendus sortaient de son 
cerveau timoré, il n'en voulut rien croire. Maitre 
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Boudou était un de ces hallucinés tenaces que Tévi- 
dence mathématique n'aurait même pu convaincre. Il 
jurait sur son âme avoir vu dans sa jeunesse^ en com- 
pagnie de l'ermite, un labarum au ciel^ semblable à 
celui qu'aperçut l'empereur Constantin, et tout le vil- 
lage le croyait. 

— Je vous en supplie, me pressait-il, donnez-moi 
une formule, un secret, une amulette, ce que vous 
voudrez, pour chasser ce lutin qui rend mes nuits amè- 
res. Les prières que j'ai fait dire n'ont rien pu contre 
lui... Mais vous, c'est dififéreût : de vos voyages aux 
Pyramides, à Ëphèse et à Tantre de Trophonius, vous 
avez dû rapporter quelque secret infaillible contre les 
esprits. 

— J'allais pouffer de nouveau, lorsque mon ami, 
par un signe de tète et d*épaule significatif, me fit 
comprendre que la démonstration la plus évidente se- 
rait impuissante à éclairer cet homme ; que s'obstiner 
à vouloir le raisonner était temps perdu. Alors, aban- 
donnant les iQoyens rationnels^ j'employai ceux de 
rimagination, non dans l'espoir de le guérir^ mais pour 
le satisfaire. 

— Maître Boudou I lui dis-je d'une voix inspirée, 
vous dont la mémoire a si bien retenu les noms célè- 
bres et magnifiques qui brillent comme des étoiles 
dans la nuit des temps, vous saurez que je ressemble à 
la pythie de Delphes et à la prophétesse Débora ; il 
faut que je sois pressé, violenté, vaincu pour communi- 
quer aux profanes les secrets de la science inconnue ; 
secrets sublimes, impénétrables, que les hyérophantes 
gardaient ensevelis dans le silence du temple. ...Mai* 
tre Boudou I vous avez prononcé des mots puissants, 
irrésistibles, qui, si vous saviez vous en servir, voua 



mettraient sur la trace perdue de la pierre philoso- 
phale... Vous avez évoqué des noms qui feraient dan- 
ser le soleil et la lune, le ciel et la terre ; vous avez 
soufflé, sans vous en douter, sur le grand nerf sympa- 
Ihico-magique qui unit l'esprit à la matière, c'est-à- 
dire l'âme au corps... Frère, vous allez être initié; mais 
prenez garde!... et souvenez -vous que, dans les noirs 
souterrains du temple d*Jsis, l'indiscrétion était punie 
de mort... 

Maître Boudou ouvrait de grandes oreilles et une 
large bouche ; ses traits épanouis tournaient à la béati- 
tude, tant était vive se passion pour une logomachie 
inintelligible. J'allai prendre une petite boite contenant 
de la semence de tabac que j'avais récoltée comme 
écthantillon, et, la montrant au paysan : 

— Initié I retenez bien ce que vous allez entendre, 
continuai-je : vous m*avez dit que l'esprit malin ne 
pouvait pénétrer dans l'intérieur des maisons que par 
les fentes des portes ou par le trou des serrures. 

— Oui 1 

— * Vous boucherez hermétiquement toutes les fentes 
de la porte de votre étable ; vous pratiquerez un trou 
oblique dans son épaisseur, que vous remplirez de 
cette graine ténue, en prononçant les paroles cabalis- 
tiques iPhilactera, Évohé, Abracadabra ; vous collerez 
eûsuite un papier de chaque côté du trou; puis, à 
l'heure de minuit^ vous et votre valet, armés chacun 
d'un fouet soUde, attendrez derrière la porte, dans 
Tobscurité. 

Le père Boudou se frottait les mains d'aise. 

— Vous m'avez dit aussi que le lutin devait remet- 
tre en place tout ce qu'il dérangeait. 

«7. 
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— Ouil 

— Toutes les issues étant bouchées, le lutîn^ pour 
entrer dans votre étable, crèvera nécessairement le pa- 
pier, dispersera la graine sur le sol et sera forcé de la 
ramasser, de la remettre à sa place ; pendant ce temps, 
vous le sanglerez à coups de fouet, et si fort, qu'il 
perdra, je vous Tassure, Tenvie de revaiir chez vous. 
M'avez-vous bien compris? 

— Oui 1 oui I répétait-il tout rayonnant ; je n'ai au- 
cune peine à comprendre que ce moyen est infaillible ; 
je vous remercie de tout mon cœur, de toute mon 
ème... 

— Maître Boudou, le plus profond secret surtout ! 

— Ohl ne craignez rieni je comprends toute l'impor- 
tance de Tinitiation. 

Après m'avoir serré la main et s'être confondu en 
remercîments et salutations, il sortit pour aller remplir 
ponctuellement mes indications. 

Quelques minutes avant minuit^ je me postal à la 
porte de Tétable, et, lorsque la douzième heure eut 
sonné à Thorloge du village, je traversai de part eh part, 
avec mon doigt, le papier qui retenait la graine de 
tabac. Aussitôt j'entendis des claquements de fouet à 
faire tinter les oreilles, et maître Boudou criait : 

— Fouaille sec, Jacquot; courage!... Nous le tenons 
cette fois... Il s'en ressouviendra. .. Bravo 1 fouette fort... 
Tu es déjà fatigué, Jacquot... Imîte-moi, courage!... 

Et, au milieu des claquements redoublés, oh entendis 
la voix piteuse du valet qui disait : 

— Maître, vous m'avez éborgné d'un coup de pointe. 

— Ce n'est rien que cela! s'écria Boudou; frappe 
toujours : il faut qu'il y laisse la queue et les oreilles... 

Les coups de fouet recomjnencèrcnt de plus belle : 
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xnaîs un cri de douleur s'échappa du gosier du maître : 

— Maladroit I tu m'as coupé la figure en deux... Je 
n'y vois plus clair... 

PuiSy un moment adirés : 

— C'est égal) fouaîUe totijotirs 1 

Enfih, après tine deâii-hémiB de cris, 3e piétine- 
ments, de sueurs et de fdti'^é, leis clàiç[uements % 
fouet teis»èrent; le lutin s'était enftii. 

Le Ifenflemain, miaitrë Bouddu vînt mé trûttVferj ain 
de me ïemerciier enctore. Il pestait stur son visage !tes 
bleus dé deux boùps dé fbtiel qui avaient dû lui faire 
voir des chandelles. Lfe bonhomme nous décîivit ten- 
gnéinfeiit les sauts, les boâds, jplrouettes,. cabriolet et 
gHmJàces de Tesprit malin pendant qu*on le fustigisaîtv 

— phi il a été piqué au vif, fépétait-U Mt satis- 
fait- iâ correction â été vettfe; il s'en ressdtlViëiiîfra 
et ne viendra plus dans notr'é étâble S'y faire piiicer. 

En effet, ié lutin né tepâtùt plus, c'est^â-dirè qïkc 
maître boudou et son valet tîireiit guéris de leur kal- 
lucination nocturne, au riïoyen de coiips de fôkiél qullà 
s'étaient niutiieUemén't sanglés à tràviet^ le visage . 



Hmllneiiiatioii périodiiiae oeeastonnée par la peur 
et aceompai^ée de symptômes bydrophobiiiaes. 



Un percepteur, ayant domicile et fiunille au chef- 
lieu d'uB département d.u Midi, tiUait chaque mois 
faire sa recette dans une des six communes dé son rés- 
sort. Un jour qu'il se trouvait en route, il fut niordii 
bien qu'on disait être enragé, mais qui iië l'était 



par un chien 
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pas en réalité. Les signes de Thydrophobie ne tardèrent 
pas à se déclarer chez le percepteur frappé d'épou- 
vante. Ramené à la ville, garrotté, il fut traité et soigné 
par plusieurs médecins. Une semaine s'écoula dans 
des angoisses terribles... Enfin, soit qu'il dût sa gué- 
rison à la nature^ soit aux ressources de l'art, au bout 
d'un mois, notre percepteur reprit ses occupations. 

Six mois après, en repassant au même endroit, où 
il avait été mordu^ le souvenir de son accident, l'effiroi 
que lui causa la vue du lieu fatal fut si violent, qu*il 
ne put aller plus loin et se laissa tomber sur la lisière 
du bois, en proie aux fureurs de la rage. Rapporté chez 
lui, on le soigna de nouveau, et on le guérit encore. 
Six mois plus tard, même voyage, même rechute. 
Enfin, durant trois années consécutives, chaque se- 
mestre que son emploi le forçait de passer par ce bois 
maudit, il devenait enragé. 

A la suite des réclamations de sa famille et du 
certificat des médecins, le ministre des finances or- 
donna une permutation, et de ce jour le percepteur 
n*éprouva plus rien de fâcheux. Aujourd'hui, jouissant 
d'une parfaite santé, il se plaît à raconter à ses amis sa 
terrible aventure. 



Hallneinatlon par suite de eonf eetioii eérébrale. 



Le médecin Hibbert, qui a traité avec autant d' 
prit que de profondeur les phénomènes fantasmago- 
riques qui ont lieu pendant le cours de certaines afiec- 
tions nerveuses, cite l'exemple suivant : 
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Un homme d'un rang élevé consulta le docteur Gré- 
gory et lui fit cette confidence : 

— Je dine chaque jour à cmq heures fort tranquil- 
lement et avec bon appétit; mais, lorsque six heures 
sonnent, la porte de ma salle à manger, que je ferme 
soigneusement à clef, s'ouvre tout à coup, et une 
vieille sorcière, hideuse^ menaçante, vient droit à moi, 
m'adresse quelques paroles, le plus souvent inintel- 
ligibles, et, si j'ai le malheur de ne pas répondre juste 
à ses questions, elle me frappe de sa béquille. Alors 
je tombe de mon siège, et je reste, pendant un temps 
plus ou moins long, privé de connaissance. La même 
apparition se renouvelle et m'obsède chaque jour ; 
telle est ma singulière maladie. 

Le docteur Grégory lui demanda si Tapparition avait 
lieu en présence d'un tiers. Le malade lui avoua qu'il 
n'osait inviter persoime, craignant qu'on le traitât 
de visionnaire. 

— Eh bien! si vous le permettez^ nous dînerons 
ensemble^ et nous verrons si cette méchante vieille 
osera troubler notre tète-à-tète. La proposition fut ac- 
ceptée avec empressement. 

Le lendemain^ on se mit ^ table, le dîner se passa 
gaiement ; le docteur Grégory était d'une amabilité 
charmante, afin de détourner l'imagination du malade 
de ridée qui le poursuivait. Le temps se passait sans 
que rien fit prévoir l'apparition; mais six heures son- 
naient à peine que l'halluciné s'écria : 

— Voici la sorcière!... Et il tomba évanoui. 

Le docteur Grégory^ convaincu que cette halluci- 
nation périodique dépendait d'une congestion céré- 
brale avec tendance à l'apoplexie^ ordonna qu'on pra- 
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tiquât une large saignée au malade, et depuis ce jour 
la sorcière ne reparut plus. 

Telle est, en résumé, lliistoire des diverses halluci- 
nations qui peuvent frapper nos sens et faire croire à 
la réalité d'iinpressions tout à fait illusoires. Noils au- 
rons occasion, dans un petit ouvrage que nous pré- 
parons, de revenir sur les hallucinations persistantes 
qui ont détraqué le cervàu et conduit à la folie (4). l^ous 
pensons que la lecture de ce résumé prémunira les 
personnes qtd seraient atteintes d'hallucinations pas- 
sagères contre les craintes puériles qû'eÙes font naître; 
car, on ne saurait trop le répéter, loùs les phéno- 
mènes extraordinaires, incompréhensibles, qu'oflfre ce 
que nous nommons la partie morale de Tholnihe, ont 
une cause, et cette cause, c'est le syètème hferVeux et 
ces ph'éhbnlénés disparaissent Icomplétement. Dfe mèiiie 
tout (Je qui fee passe dans le iiiondé physique fefet le 
résultat nécessaire de causes lé plus soUveiik itifâMi- 
nues ; mais ces causes n'en existent pa^ iaibiiiè; fel 
nous pouvons leis apprécier pâi* leui^ effets. H n'y a 
que TimpOssible, l'absurde, qui doive être rejeté par 
la raison, et l'absurde, on le sait, est toigours en- 
fanté par une imagination eh délire. 

(4) Voyez Y Hygiène êes tens et des âouleun, ouvrage où se trouvent 
relatés les faits les plus extraordinaires, offerts par le système nerveui; 
faisant suite à VHygiène des plaiêïiri* 



CHAPITRE XX. 



THÉORIE 



DU FLUIDE ELECTRIQUE «ODIFfÊ 



ou 



fLUmï VITAI, fLinOB ÉLECTRO-WERVEUX. 



Essayons de compléter notre travail par une théorie 
qui pourra donner la clef des mystérieux phénomènes 
d'attraction et de répulsion animale dont nous avons 
déjà parlé dans cet ouvrage et de ceux qu'il nous 
reste encore à citer. 

Le fluide électrique ou fluide universel, ainsi que 
nous le prouverons dans le suivant chapitre, est ré- 
pandu dans le monde entier; il circule partout, dans 
les corps bruts comme dans les corps animés; il se 
modifie en traversant les organes de ces derniers et 
devient fluide électro-nerveux ou vital. 

Le fluide électro- nerveux émané du corps vivant à 
l'état libre se manifeste fréquemment par une action 
attractive ou répubive, c'est-à-dire sympathique ou 
antipathique, selon qu'il rapproche ou éloigne deux in- 
dividus. Les effets de cette nature sont assez multi- 
pliés et bht fôurtii des observations assez noinbreùses 
pour sùrrèter l'attention du physiologiste. Si Ton n'a 
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point jusqu'ici cherché sérieusement à découvrir la 
cause de ces singuliers phénomènes, c'est que leur 
existence a été niée par les uns, et attribuée par les 
autres à une pure éventualité. Au moyen de notre 
théorie, basée sur une énorme quantité de faits, peut- 
être parviendrons-nous à jeter quelques lumières sur 
ce côté mystérieux de la vie humaine. 

J'ai recueilli une foule d'exemples d'un mouvement 
nerveux se passant dans l'organisation humaine, et 
qui ne tient ni du songe ni de l'hallucination. Ce mou- 
vement se fait soudainement sentir, et, selon la cause 
agissante, est accompagné de douleur ou de bien- 
être, de joie ou de tristesse : un muet étonnement 
succède à ce phénomène, puis l'économie rentre dans 
son état naturel. 

Bien des personnes ont éprouvé ces sortes d'acci- 
dents et n'y ont prêté aucune attention, parce que la 
cause leur en est restée cachée; d'autres, au contraire, 
profondément émues, ont cru découvrir une préci- 
sion frappante de l'heure où un événement s'est passé 
avec ceUe de leur intuition : pour ces personnes, le 
souvenir en reste ineffaçable. 

Les observations du professeur Reichembach, que 
nous avons déjà citées, d'après Tautorité de Berzéhus, 
s'accordent avec les nôtres. L'excessive sensibilité de 
certains sujets et la faculté émissive de certains autres 
engagèrent ce savant à leur donner les noms de sensi- 
tives et de dynamides; nos recherches particulières ont 
beaucoup d'analogie avec celles de cet observateur, et 
nous reconnaissons l'exactitude de cette appellation. 
L'existence des sujets doués du pouvoir émissif ne sau- 
rait être douteuse^ et celle des sensitives, qtii éprouvent 
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à des distances iudéterminéesle pouvoir émissif des dy- 
namides, n'est pas plus contestable. 

Nous allons donc examiner si le corps humain ne re- 
cèlerait point un fluide, une émanation qui^ certaines 
conditions données, pourrait s'en dégager. Ce fluide, 
une fois dégagé, de même que le fluide électrique, par- 
<^ourrait instantanément un trajet pour arriver à son 
lieu dî'élection, et agirait plus ou moins vivement, selon 
sa nature et Timpressionnabilité de la personne qui en 
serait atteinte. Remarquons bien surtout que toutes les 
constitutions ne sont point aptes à ressentir ses effets. 

Pourquoi le fluide nerveux ne pourrait-il se dégager 
de nos corps, ainsi que se dégagent diverses autres éma- 
nations fluidiques? Si Ton admet, sans conteste, le dé- 
gagement d'une transpiration insensible qui ne s'aperçoit 
point ; s'il se dégage de la surface cutanée et pulmonaire 
certaines odeurs, le dégagement du fluide nerveux n'est 
pas plus contestable. Or, si ce fluide nerveux peut se dé- 
gager du corps, rien ne s'oppose à ce qu'il puisse agir à 
distance sur le fluide nerveux d'un autre individu, l'at- 
tirer, le repousser, se mélanger avec lui ; en un mot le 
modifier, ainsi que les faits le prouvent; d'où l'on doit 
conclure que le.fluide nerveux a des propriétés attrac-^ 
tïves et répulsives. 

Cette théorie n'offre rien d'impossible : un grand 
nombre de faits analogues se passent tous les jours dans 
la nature. Le pollen des fleurs ne franchit-il point d'é- 
normes distances pour aller féconder la fleur de son es-* 
pèce qu'il choisit au milieu d'une multitude de fleura 
étrangères, et n'y a-t-il point dans ce choix une attrac- 
tion, une sympathie ? 

Dans le règne minéral, l'attraction, l'affinité chimi- 
que, viennent encore étayer notre tliéorie, Différenta 
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sels dissous dans la même eau contenue dans un vase 
nous offirent aussi les phénomènes de cette grande loi 
des analogues. Après un certain temps, au milieu de 
cette eau qui semble ne former qu'une masse homogène, 
il se fait un mouvement : les molécules de même nature 
viennent se grouper les unes à côté des autres, et bien- 
tôt il se forme autant de cristallisations distinctes et iso- 
lées qu*ily avait de sortes de sels. Évidemment, il existe 
une force qui pousse les molécules de même nature les 
unes contre les autres, puisque les molécules de tel sel 
ne vont point se grouper autour des molécules de tel 
autre sel. 

Dans le règne animal, il s'opère des phénomènes tout 
à fait semblables dans les compositions humorales et 
orgafdques. 

Le fluide nerveux ou vital, étant la cause, le moteur 
de la vie, émt être un corps simple par excellence ; 
toutes les vies individuelles ont nécessairement la même 
cause. Mais, dès que le fluide vital a pénétré uh. germe^ 
à mesure que ce germe se développe et s'organise , ce 
fluide doit être modifié par les organes dans lesquels il 
circule ; car les organes ont une fonction^ et cette fonc- 
tion a un but^ qui est la vie. Nous savons aujourd'hui 
que les corps simples peuvent former des combinaisons 
entre eux, et que ces combinaisons produisent des corps 
composés. Or, si tout s'attire et se combine dans la na- 
ture, pourquoi le fluide nerveux ne partagerait-il point 
cette propriété avec les autres corps et n'éprouverait-il 
point des modifications en traversant nos organes? 

Tout porte à croire que le fluide nerveux est modifié 
par certains mouvements organiques; en efiet, a.u mo- 
ment où Toi^anisme humain est violemment ébranlé 
par une cause physique ou morale, cet ébranlement ne 
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peut être occasionné que par la circulation activée OU 
retardée du fluide nerveux. Dans cette circonstance^ il 
est à présumer que la surface du corps dégage des éma- 
nations inappréciables à nos sens. Ces émanations^ pro- 
voquées par des causes opposées^ doivent aussi avoir 
des qualités, des propriétés opposées. Ainsi les émana- 
tions qui s'échapperont pendant la joie, auront une 
action tout à fait contraire à celle des émanations exha< 
lées pendant la tristesse ; il en sera de même pour la 
crainte, l'espérance... et toutes les affections qui se- 
couent vivement notre économie. 

Ainsi les modifications du fluide nerveux^ par des 
causes extérieures et des mouvements organiques, sont 
irrécusables ; les émanations de ce fluide ne sauraient 
être niées davantage, puisque hous pouvons en apprécier 
les effets. Le fluide nerveux, chassé d'un corps par un 
mouvement organicjue, serait donc lancé dans Tespace 
et atteindrait le fluide d'un autre individu, l'attirerait 
ou le repousserait, ou formerait avec lui des combinai- 
sons qui donneraient lieu aux phénomènes inexpli- 
qués des intuitions^ des prévisions, des songes propKê-- 
tiques et de tous les faits de cette nature. 

Mais comment ce fluide vital, courant dans l'espace, » 
n'est-il point contrarié par les mouvements météorolo- 
giques? Comment ne se perd-il point ou ne se com- 
bine-t-il avec d'autres fluides? Comment peut-il at- 
teindre instantanément son but? 

Nous répondrons que le fluide vîtàï, qui n'est que le 
fluide électrique modifié par nos organes, ne saurait être 
contrarié par rien; que rien ne se perd dans la nature, 
pas même le plus invisible aïome; que les combinai- 
sons ne peuvent avoir lieu entre les corps qu'en vertu 
de certaines lois ; au'enfin les effets connus de l'électri- 
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cité nous donnent la raison de Tinstantanéité des plié* 
nomènes nerveux. 

Maintenant, arrivons à l'exposition des faits sur les- 
quels est bâtie notre théorie du fluide nerveux attractif 
et réipulsif . — Supposons qu'une cause agissant sur le 
système nerveux d'un individu en fasse dégager le 
fluide; soudain ce fluide parcourt avec la rapidité qui 
lui est propre l'espace compris entre le point de départ 
et le but ; alors, ce phénomène se manifeste. 

Lord Byron voyageait dans la Grèce occidentale : 
tout à coup son guide est saisi d'un tremblement ner- 
veux, puis d'un affieùssement de forces qui l'oblige à se 
coucher. Gomme Byron l'interrogeait sur la cause de 
cet accident, le guide lui répondit : 

— Seigneur, il doit se passer, non loin d'ici, quelque 
chose d'affreux ; si vous m'en croyez, nous nous arrête • 
rons un moment. Il y a deux ans, je fus saisi de convul- 
sions semblables, et le retard qu'elles me firent éprou> 
ver à me rendre dans un village de l'Âxgolide me sauva 
la vie. A la même heure les hordes turques en massa- 
craient les habitants I... 

Le sceptique Byron se mit à sourire et attendit 
impatiemment que le Grec eût retrouvé ses jambes. 
Après une demi-heure, ils poursuivirent leur route. 
A une lieue de là, ils aperçurent des traces de sang, 
et plus loin huit cadavres^ encore palpitants, étendus 
sur le sol. Le lord parut un instant surpris de la 
prophétie de son guidci mais Tattribua bientôt à l'é- 
ventualité; cependant^ plus tard, il consigna ce fait 
dans ses écrits. 

La femme d'un officier de l'Empire, vivant dans 
une petite ville de province pendant que son mari 
était sous les drapeaux, éprouvait dans le sein droit 
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une douleur lancinante de quelques minutes chaque 
fois que celui-ci recevait une blessure sur le champ 
de bataille, et cette douleur était d'autant plus in- 
tense, que la blessure de son mari était plus grave. 
Uoffîcier fut blessé onze fois sur différents champs 
de bataille, et onze fois les mêmes phénomènes sym- 
pathiques se répétèrent dans le sein de Tépouse. 
' Deux amis d'enfance, dont Tun avait suivi la car- 
rière des armes et Tautre était entré dans la robe, 
éprouvèrent plusieurs fois des effets sympathiques 
très-marqués. L'avocat, étant un jour en soirée, 
éprouve une douleur subite qui lui traverse la poitrine, 
et défaille dans les bras des personnes qui l'entourent. 
Un moment après, il revient à lui, cherche en vain 
la cause d'une si atroce douleur. Un médecin qui 
se trouvait près de lui dit que cela dépendait proba- 
blement de la compression d'un filet nerveux par 
une violente contraction musculaire. Mais le lende- 
main, l'avocat ouvre une lettre qui lui apprend que, 
la veille, son ami avait eu le corps traversé de 
part en part dans un duel au réverbère. 

Deux jumeaux âgés de quatorze ans, Tun placé 
dans un collège à quarante lieues, Tauti^e vivant 
dans sa famille^ ofiraient les phénomènes sympa- 
thiques les plus extraordinaires : lorsque le collé- 
gien avait été puni par le maître ou battu par ses 
petits camarades, son frère devenait triste tout à 
coup et pleurait sans savoir pourquoi; toutes les fois 
que Tun était gai, content, l'autre manifestait égale- 
ment une grande joie. Il arriva que celui qui vivait 
chez ses parents tomba malade; quelques jours après 
on reçut la nouvelle que son frère était aUté à Tin- 
iirmerie du collège. Ces effets se renouvelèrent fré- 
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quemment durant la vie, et ne cessèrent qu*à la 
mort de l'iin d'*eux. 

Deux jeunes sœurs offiraient des phénomènes non 
moins curieux; Fune faisait son apprentissage chez 
une couturière; l'autre servait comme bonne d'en- 
fant. Chaque fois que Tapprentie couturière se piquait 
le doigt de son aiguille, la bonne poussait, msdgré 
eUe^ un cri convulsif . 
Un autre exemple passé sous mes yeux : 
C'était sous la tente, en AMque ; après des chants 
et quelques Ubations pour égayer les ennuis du bi- 
vouac^ mon camarade et moi nous nous endonnimes 
heureux du présent, insouciants de l'avenir. Au 
milieu de la nuit, je fus tout à coup réveillé par 
des soupirs déchirants, des plaintes étouffées et ces 
parolçs au bout d'un cri plaintif : « Mon Dieu, que 
je soufire ! je me sens mourir...» 

Je me levai soudain^ et questionnant mon cama- 
rade sur ses douleurs, dont l'invasion avait été si* 
subite, il me répondit : 

— J'éprouve un mal affreux; on dirait qu'une 
main de fer fouille dans mon crâne et me broie le 
cerveau ; je me sens horripiler de la tête aux pieds... 
Hélas I hélas !... je tombe dans un afifaissement 
moral que rien ne saurait exprimer... ce sont peut- 
ètie les angoisses de ma dernière heure... 

Je le regardais efifrayé : ses yeux étaient fixes ; sa 
physionomie, exempte de toute altération morbide, 
portait l'empreinte d'une profonde tristesse. Dix mi- 
nutes après, le calme le plus complet avait succédé 
à ce vertige ; il se rendormit profonàém^it jusqu'au 
lendemain. A son réveil, il ne ressentait aucune 
douleur» aucun malaise; il était aussi bien portant 
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que la veille. Le premier mot qu^il m'adressa fut 
pour m'exprimer son. étomiement sur les souflrances 
de la nuit qui Favalent frappé comme un coup de 
foudre^ et s'étaient presque aussitôt dissipées. 

— C'est chose bien étrange, me disait-il, avoir 
tant souffert sans cause connue, et ce matin pas le 
moindre malaise! C'était peut-être un rêve... 

Quinze jours s'étaient à peine écoulés, qu'une 
lettre à bordure noire vint lui apprendre que le 
même jour, à la même heure, sa mère était dé- 
cédée, et que son agonie n'avait (iavé que dix mi- 
nutes. 

Les phénomènes foumis par- les exemples que 
nous venons de dter ont nécessairement une cau- 
salité; des <^Ni<9Fvations axactes et minutieuses, faites 
sur les personnes qui les ont présentées, prouye- 
Yaient peut-être l'exigence de cette puiss^ce oc- 
culte» insaisissable ; de ce quelque chose d'inconnu 
que nous avons nommé fluide électro-nerveux, en raison 
de. ses eflïeta singuliers et de la soudaineté de son 
action, qui uq pei^it être comparâ^^ qOi'à cell^ de l'é- 

lectrictté. 

'Deux autres faits pour démontrer que, la cause 
agissante étant de différente nature> les ^fiets sont 
différents. 

Unmario^ prisonnier de guerre, qui gémissait, de- 
puis trois ans, sur les pontons d'Angleterre, po^vient 
à s'échapper. En touchant à la terre natale, il s'écrit : 

-^ Salut, belle France 1... Je Ji^evecrai donc ma &nune 
et mes enfants I 

Et aussitôt il se met à coui^ de toutes ses forces pour 
gagner son village, situé si^ le littoral, à trois lieues de 
l'endroit où il avait abordé. 
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8â pauvre femme, au moment où son Ûiàri débaf- 
quait^ donnait à manger à ses enfants en bas âge; elle 
qui, depuis si longtemps, languissait dans la tristesse et 
les pleurs, est brusquement saisie d'un rire convulsif 
dont elle ne peut modérer les éclats. En proie à un 
mouvement violent de joie inaccoutumée, elle perd con- 
naissance et rit toujours. 

Une voisine, qui se trouvait près d'elle, eflOrayée de 
ces bruyants transports, court chercher l'officier de 
santé du village; celui-ci, après quelques tentatives 
infructueuses pour arrêter cette convulsion, lève les 
yeux au del et la croit folle... Le marin entre tout 
à coup, se jette au cou de sa femme, et le rire s'éteint 
aussitôt dans des flots de larmes. 

Un jeune littérateur, de constitution nerveuse, et dont 
k cerveau s'exaltait facilement, m'a plusieurs fois ra- 
conté que, pendant les six mois d*incendie que Tamour 
alluma dans son cœur, il avait éprouvé des émotions 
extraordinaires, des intuitions incroyables. 

La première fois, dans une promenade solitaire, il 
sentit des pulsations heurter violemment sa poitrine; il 
eut chaud et froid ; ses jambes tremblèrent, sa respira- 
tion s'entrecoupa de longs soupirs, tout son être fi*é- 
mit... Il fut forcé de s'asseoir... Gomme il recherchait 
la cause de ces phénomènes insolites, il aperçut dans le 
lointain l'objet de sa passion, et, pour s'assurer qu'il 
n'était point sous le charme d'une heureuse hallucina- 
tion, il s'approcha d'elle, en obtint un tendre regard et 
s'éloigna tout émerveillé de ce qu'il venait d'éprouver. 

La seconde fois, dans un bal, le même groupe de 
symptômes vint l'assaillir : il y rencontra son amante. 
Enfin^ dans tous les lieux où, sans le savoir, il se trou«> 



vait près de celle qa'il adorait, sa présence lui était 
annoncée par une rapide et vive émotion. 

Plusieurs auteurs ont signalé le £edt suivant^ qu^ils 
attribuent à un état nerveux qui peut nous rendre sen- 
nbles à des émanations dont nous ne nous doutons pas 
dans l'état ordinaire : 

« La comtesse de Bossu éprouvait une émotion des 
plus vives lorsque le duc de Guise, son amant et son 
épouXy entrait dans un lieu où elle se trouvait, et elle 
était assurée de sa présence , quoiqu'elle ne l'eût point 
aperçu et qu'elle le crût même absent. » 

Nous n'en finirions pas s'il fallait rapporter l'énorme 
collection d'exemples semblables fournis par l'histoire 
ou la tradition. Ces exemples, qui se renouvellent tous 
les jours, n'ont point encore trouvé d'explication phy- 
siologique ; quelques savants se sont bornés à les noter 
comme s'étant présentés et comme pouvant se présenter 
encore^ et à les classer parmi les faits dont la causalité 
nous échappe. Mais^ si Ton admet Texistence du fluide 
nerveux attractif et répulsifs se comportant à la manière 
des deux pôles d*un aimant, tous les faits auxquels on 
ne peut assigner une cause et qu*on rejette par delà les 
sphères du merveilleux deviendraient naturels et se- 
raient expliqués. Alors on saurait pourquoi on aime une 
X)ersonne à la première vue, tandis que^ pour telle 
autre, on éprouve une subite aversion; pourquoi on se 
sent entraîné plus tard vers l'être qui nous avait déplu 
d'abord^ et qu'on s'éloigne, au contraire^ de celui qui 
nous avait attiré ; alors enfin, serait trouvée la mysté- 
rieuse théorie des attractions et répulsions humaines, 
ou, en d'autres termes ^ des sympathies et des anti- 
pathies. 

48 
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CHAPITRE XXI. 



RÉSUMÉ HJSTOUfiUE DES ESPRITS FRIPf EUAS. 



DBS TABLES TOURNANTES ET PARLANTES 
LEUR INVASION ET LEUR PROGRÈS* — LA VÉRITÉ ET LV.nREUfl. 



Depuis quelques années la manie du merveilleux, qui 
dévora le moyen âge, cette époque d'ignorance et de 
superstition, semble se réveiller parmi les gens oisifs et 
les femmes. Une avalanche de brochures mystiques, 
plus ou moins pauvres de sens, tombent de tous côtés à 
suflfoquer, à écraser les lecteurs de bon sens. Cette re- 
crudescence de mysticisme est une anomalie au temps 
de progrès où nous vivons, et les auteurs de ces bro- 
chures feraient beaucoup mieux d'employer leurs 
loisirs à des choses utiles. 

Les brochures en question signalent^ comme un fait 
accompli, l'existence des esprits sur notre planète : leur 
nombre est incalculable, et, pour le malheur de Tespèce 
humaine, la presque totalité sont des esprits maUns, 
pervers, astucieux, traîtres, en un mot des ennemis jurés 
de notre bonheur et de notre salut. Ce sont des légions 
diaboliques commandées par leurs princes redoutables ; 
ce sont des mânes errants, des âbies en peine qui volti- 
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gent sans cesse autoiir de nous^ se greffent dans nos or- 
ganes, se logent dans nos meubles et notre batterie de 
cuisine 9 et pourquoi? pour nous tenter, pour nous 
effrayer de leurs oracles et nous faire perdre le peu de 
raison départie à notre espèce. — Les réponses Mtespar 
ces démons, au moyen d'un pied de table, ont déchiré 
le voile impénétrable qui cachait à l'homme sa destinée 
future. — Les mœurs publiques et privées des esprits 
sont maintenant connues. On a, enfin, découvert le se- 
cret d'apprivoiser ces êtres invisibles, 'de les attirer, de 
les chasser à volonté. — Les sciences et les arts, qui 
ont tant fedt pour la civilisation et le bonheur des peu- 
ples, ne sont, d'après ces brochures, qu'orgueil et va- 
nité ; les savants ne sont que des cerveaux creux, et 
leurs admirables découvertes que des puérilités. La 
science vraie, celle qui anéantit toutes les autres, c'est la 
science des esprits. — Tout ce qui se fait de bien et de 
mal sur la terre, c'est par l'intervention des esprits. — 
La folie, l'épilepsie, la peste, le choléra 1 ces fléaux de 
l'humanité, sont dus aux malins esprits. Les médecios 
sont des ignorants qui, avec leur science impie, vous 
tuent au heu de vous sauver. — Nos corps ne sont 
qu'une apparence, leur existence n'est pas prouvée. — 
La vie matérielle n'est rien, toute la vérité se trouve 
dans la vie spirituelle. -— La mort est le seul bien qu'on 
puisse désirer. — L'inflni, l'éternité ont leurs pôles, de 
même que l'univers sensible> et les âmes des élus s'en- 
volent au pôle positif^ etc., etc., et toujours sur le 
même ton. 

Que pensez-vous, lecteur de ce galimatias formi- 
dable? Vous pensez, sans doute, que si la raison 
avait ses deux pôles, les auteurs de ces étranges rê- 
veries seraient placés, de plein droit, au pôle négatifi 
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Les fabricants de ces sortes de grimoires s'ima- 
ginent qu'il est aussi facile d'écrire sur les lois de 
la nature et sur les phénomènes de la vie que de 
bâcler une nouvelle, un conte bleu. Non, non, 
messieurs les fabricants d'esprits, vous n'êtes point 
aptes à traiter les hautes questions de philosophie; 
pour cela il faut une instruction scientifique pro- 
fonde, une raison mathématique, et vous n'avez à 
nous donner^ dans vos élucubrations, que les écarts- 
d'une imagination exaltée, et des raisonnements complè- 
tement stériles. Retenez bien ceci : la raison, agrandie 
par la science, est le flambeau qui nous éclaire et 
nous guide pour apprécier un fait, pour en décou- 
vrir la cause ; Timagination est la source des er- 
reurs, des fables : c'est la folle du logis qui se dé- 
veloppe et grandit toujours au détriment de la raison. 

Après cette entrée en matière, tout à fait indis- 
pensable pour mettre le lecteur à même d'appré- 
cier les esprits et ceux qui les évoquent, nous allons 
tracer rapidement l'histoire des esprits frappeurs et 
des tables parlantes; nous remonterons au foyer où 
se déclara cette superstition, nous ferons connaître 
sa marche, ses progrès, les causes de sa propaga- 
tion et celles de sa chute, de sa chute inévitable. 

Les esprits frappeurs se manifestèrent pour la pre- 
mière fois au village d'Hydesville, en Amérique, 
dans une maison habitée par la famille Fox; ce 
fut, je crois, le 49 mars 4848* Avant d'aller plus 
lom, nous ferons poliment observer à cette bonne 
dame Fox que l'auteur du Uvre des esprits fluidiques 
revendique la priorité de cette manifestation pour 
le presbytère de Cydeville, dans le département de 
l'Oise, où Içs esprits frappeurs et lfouleversw*9 avaient 
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déjà opéré des prodiges mille fois plus déconeertants 
que ceux d'Amérique; ce qui porte à croire que 
les esprits de France étaient plus habiles ou plus 
malins que ceux d'Amérique. 

Quoi qu'il en soit, madame Fox et ses deux 
lillcs entendirent, le 19 mars 184S, dans leur maison, 
des bruits étranges : les tables craquaient, les chaises 
se déplaçaient, les marteaux de la porte frappaient 
à coups redoublés, etc., etc. A l'étonnement suc- 
céda bientôt la frayeur, car ce tapage ne pouvait 
être que Tœuvre des esprits malins. Cependant cette 
bonne dame Fox et ses deux filles, d'abord si' 
craintives, se familiarisèrent promptement avec les 
esprits; le lendemain elles s'avisèrent de les in- 
terroger et finirent par lier conversation journalière 
avec eux. 

— Quel âge a ma fille aînée ? demanda madame 
Fox. 

Quatorze coups furent aussitôt fi*appés. 

— Et ma fille cadette ? 
Douze coups. 

Cela signifiait que Tune avait quatorze et Tautre 
douze ans. C'était exact. 

— Toi, qui frappes, reprit madame Fox, es-tu un 
être vivant? 

Absence de coups. 

— Tu es donc mort? 
Un coup affirmatif» 

En continuant de la sorte ses demandes et re- 
cevant, chaque fois, la réponse, madame Fox apprit 
que l'esprit frappeur était un esprit mâle dont la dé- 
pouillç mortelle se trouvait enterrée dans la maison 
qu'elle occupait ; que cet esprit avait été père d'une 

18. 
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nombreuse famille et que ciiK} de ses enfants étaient 
encore vivants. 

Après quelques mois d'exercices dans ce nouveau 
genre d'industrie, madame Fox et ses deux filles, 
devenues très-habiles, firent des miracles avec le 
concours des esprits, et obtinrent d'assez beaux bé- 
néfices. 

Telle fut Torigine des esprits frappeurs et des 
tables parlantes. L'absurde récit d'une femme ou 
superstitieuse ou intéressée à publier ce conte bleu 
sufiSt pour infecter des milliers de personnes cré- 
dules, et celles-ci propagèrent leur monomanie du 
merveilleux à plus de cinq cent mille... Jusqu'ici, 
rien que de naturel : l'histoire constate l'incroyable 
facilité avec laquelle les monomanies superstitieuses 
contagionnent les esprits faibles. C'est toujours par les 
femmes que la contagion commence, et les femmes 
réunissent tous leurs efifbrts pour la communiquer 
aux hommes; voilà pourquoi les faiseurs de pres- 
tiges s'adressent particulièrement aux femmes. 

Les lumières du dix-huitième siècle avaient dis- 
sipé les ténèbres qui engendrent les superstitions^ et 
l'humanité se reposait des folles terreurs qui l'a- 
vaient si longtemps tourmentée. Aujourd'hui l'hydre 
des superstitions, cette implacable ennemie de la 
raison, s'eflTorce de relever la tète ; de même que 
les typhus qui désolent la terre, elle cherche à ga- 
gner du terrain, ' elle essaye de s'annoncer par d'ef- 
frayants prodiges> dans le but de terrifier les êtres 
crédules et de leur faire croire à d'affireux cauche- 
mars en pleine veille. Ouvrez donc^ ouvrez les livres 
qui traitent des superstitions et du fanatisme, et 
vous j verrez quelles sgnt leurs œuvres; consulter 



l'histoire des sectes superstitieuses^ des peuples fa- 
natisés, et vous reculerez d'horreur devant les atro' 
dtés inouïes dont ils se sont souillés. Non, non, ma- 
dame Fox^ la contagion de vos contes bleus ne 
saurait creuser son sillon dans notre société; la 
dose de bon sens qui, chaque jour, augmente parmi 
les bonnes gens des campagnes, est un puissant 
préservatif contre les esprits, les revenants et les 
sorciers. 

Nous répétons, d'après les documents américains^ 
que plus de cinq cent mille personnes furent dupes 
de ces esprits frappeurs; le nombre des médiums^ 
autrement dit des individus intermédiaires entre les 
démons et l'homme, s'éleva à trente mille I ! ! Il est 
vrai, comme le fait judicieusement observer notre 
savant académicien Babinet, que ces médiums pour- 
raient être surnommés* empocheurs de dollars, comme 
chez nous beaucoup de somnambules empocheurs ou 
empêcheuses de pièces de cinq francs. Et, l'expé- 
rience de tous les jours le confirme, plus une indus- 
trie est ^ctueuse, plus le nombre des individus qui 
Texploitent devient considérable. 

Les médiums d'Amérique ont des talents très-variés: 
les uns sont frappeurs; les autres parleurs, orateurs 
ou chanteurs; ceux-ci danseurs, ceux-là farceurs. 
Enfin, on en rencontre qui sont d'excellents mimes, 
et qui reproduisent les traits, les gestes, la voix, 
les tics et même les grimaces des personnes qu'ils 
n'ont jamais vues ni connues. 

L'industrie des esprits frappeurs et des tables par- 
lantëSy lucrative pour les uns, source de distractions 
pour les autres, prit donc naissance en Amérique; elle 
se répandit en Europe par Brème, Hambourg et TAl- 
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lemagne ; puis en Angleterre, et enfin en France au 
commencement de Tannée 4853. Dans notre pays^ on 
le sait, les nouveautés sont acceptées avec enthou- 
siasme, et la mode prend bien souvent la forme d'une 
fièvre délirante avec tous ses paroxysmes. Il n'était 
de sociétés, de petites réunions dans nos villes et villa- 
ges, où Ton ne s'amusât à faire tourner des tables^ 
des assiettes, des chapeaux, etc. A Paris surtout, ces 
expériences devinrent une passion, on pourrait même 
dire une fureur. Tout le monde voulut faire parler les 
tables et en tirer des oracles. Beaucoup prétendirent 
avoir réussi, mais le plus grand nombre avouèrent 
l'insuccès de leurs tentatives et n'en retirèrent que le 
bénéfice d'avoir appuyé leurs doigts sur les doigts dé- 
licats de quelques jolies dames. Pour eux, les tables 
restèrent muettes, comme c'est leur habitude. Alors, 
à côté des croyants, se dressèrent des incrédules. 

Cependant le nombre des expérimentateurs grossis- 
sait chaque jour, et le merveilleux des tables devi- 
neresses s'offrait plus étourdissant que jamais. Ces 
pythonisses d'un nouveau genre résolvaient tous les 
problèmes qu'on leur posait, devinaient les pensées les 
plus secrètes et dévoilaient l'avenir. Des malins, je 
veux dire des expérimentateurs de première force, dé- 
couvrirent que les esprits et les âmes des trépassés 
étaient la cause de ces prodiges. Aussitôt les esprits et 
les mânes furent évoqués et forcés de se loger dans 
une table pour répondre aux qustions pressantes qu'on 
leur adressait, pour écrire leur histoire et celle des 
temps où ils avaient vécu. — Un de mes amis^ homme 
de lettres, d'un âge mûr, m'a assuré, avec le plus grand 
sang-froid, que sa fille évoquait Tâme de Napoléon I«% 
la faisait venir dans sod cabinet de travail et que là, 
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sur Tordre de la jeune fille, Tàme prenait une plume 
et écrivait son histoire avec les circonstances les plus 
intimes de sa vie, bien entendu de sa vie terrestre. 
Je regardai cet ami, tout étourdi de son récita et je 
craignis que les tables tournantes ne lui eussent fait 
tourner la tète. J'appris, plus tard, qu'il avait deux 
demoiselles à marier, et qu'il donnait des séances gra- 
tuites dans le but de leur trouver des épouseurs. 

D'autres expérimentateurs, pour causer plus com- 
modément avec les esprits au coin du feu^ les colio- 
quèrent dans une pelle et une pincette. — Quelques- 
uns, plus irrévérencieux, les emprisonnèrent dans 
leur garde-robe... Toutes ces fables, débitées avec 
aplomb par des gens qu'on croyait sérieux, dérou- 
tèrent si bien tous les calculs de la raison, que, dans 
le parti des croyants, beaucoup de cerveaux délo- 
gèrent. 

Ce qu'il y a de plus triste à raconter, c'est que des * 
hommes raisonnables, dupes d*abord, puis ayant re- 
connu la jonglerie, n'en continuèrent pas moins à 
pratiquer la trapézomancie pour se récréer après dî- 
ner et s'amuser aux dépens des gens crédules. N'est-il 
pas pitoyable, en plein dix-neuvième siècle, de voir 
des hommes instruits, des auteurs, se divertir d'une 
superstition dont ils ne sont pas atteints et la propager 
au lieu de la combattre? Assurément, dans leur 
biographie future, cette page de leur vie ne sera point 
en leur honneur. 

Deux savants illustres, Faraday, en Angleterre, et 
Babinet, en France, prirent enfin la plume pour dé- 
masquer la jonglerie de la plupart des médiums et 
dépouiller le fait de son entourage surnaturel. Mal- 
heureusement ces deux savants, dans leur zèle de 



— 322 — 

flaper le préjagé, n'envisagèrent que le côté pure- 
ment physique de la question et oublièrent d'étudier 
le eôté qui se rattache à la physiologie humaine, je 
veux dire à l'émission du fluide vital ou nerveux par 
la volonté. 

Faraday, le célèbre physicien de notre époque, fit 
plusieurs expériences pour démontrer que l'adhérence 
des doigts au plateau de la table était une condition 
nécessaire de leur mise en mouvement. L'adhérence 
une lois éfes^lie» les trépidations nerveuses et muscu- 
laires des bras finissent pso* devenir assez puissantes 
pour imprimer un mouvement à la table. On acquiert 
la preuve de Tadhérence digitale en saupoudrant la 
table de poudre de talc. Cette poudre rendant l'adhé- 
rence des doigts impossible, aucun mouvement n'a 
lieu dans la table, et Ton voit les sillons que les doigts 
ont tracés en glissant sur la surface du plateau. Tous 
eeci est parfaitement exact, mais Fa^ér^tce et les 
trépidations ne fournissent point une explication com- 
plète. 

M. Babinet^ l'homme érudit par excellence et l'une 
de nos illustrations çcientifiques, voulut expliquer le 
phénomène des tables par les mouvements naissants 
et inconscients ; sa théorie, juste sous un rapport, 
laisse à désirer sous l'autre, en ce qu^elle oublie de 
mentionner le phénomène nerveux ou vital qui joue 
ici le rôle principal. 

n est très-vrSi de dire que tout corps inerte, pour 
sortir de son inertie, doit préalablement avoir reçu 
rûnpulfiioa d'bn autre corps possédant le mouvement, 
let tout txusps ^ui a été mis en mouvement ne peut 
revenir à son premier état d'inertie sans abandonner 
et communiquer peu à peu son mouvement aux au- 
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très corps avec lesquels il se trouve en contact. — 
La somme totale du mouvement qui existe dans roui- 
vers est inaltérable, puisqu'un corps ne peut augmen- 
ter la somme du mouvement qu'il possède qu'eaux 
dépens de la somme du mouvement des corps envi- 
ronnants^ ni perdre une partie de son mouvement 
propre sans que cette partie soit au profit des corps 
sur lesquels il réagit. De même, il est aussi impossi- 
ble à l'homme de créer du mouvement sans forces^ 
que de tirer quelque chose de rien. C'est encore très- 
vrai. 

Il résulterait de ces principes que, la volonté n'é- 
tant point une force propre à la matière brute, mais 
tout à fait spéciale à la matière intelligente^ elle na 
saurait mettre en mouvement un corps brut. 

C'est dans cette dernière conséquence [que se trouve 
peut-être l'erreur du grand physicien. La volonté est 
positivement une force spéciale à la matière inteUi- 
gente ; mais cette force est un résultat,, une propriété 
de la matière cérébrale. La volonté se déyeilopp^. par 
Texcitation du cerveau, de mèçie que le calorique,, 
l'électricité, se développent par le frottement, qui est 
un genre d'excitation. Or, cette force que nous» appe- 
lons volonté, n'étant que le Quide vital modifié, s'é- 
chappe de notre corps, ainsi que les autres émanations 
animales, et peut très-bien, faire épjfo^Yev son action 
aux corps inertes, c'est ce que prouve péremptoire- 
ment le phénomème des tables. 

— Mais ce fluide vital, eet argent mystérieux, qu/ 
l'a vu, qui l'a touché? conunent s'assurer de son 
existence? 

— Assurément une force n'est ni visible ni tau- 
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^le. Le mouyement ne se voit pas, mais on voit les 
corps qui se meuvent ; le fluide vital ne se voit pas 
davantage, mais on voit les êtres doués de la vie ; en 
tm nfot, on apprécie la cause par ses effets. Lorsqu'il 
s'agit de découvrir une cause^ une seule observation 
ne suffît pas, il faut une série d'observations donnant 
toujours le même résultat. On doit étudier les phé- 
nomènes sur toutes leurs faces ; les reprendre, les étu- 
dier encore et ne jamais permettre à rimagination 
d'intervenir. Le sage cherche Texplication des phéno- 
mènes qui le f rappenty à Taide des faits et des expé - 
riences multipUées, car chaque ^énomène a sa raison 
comme chaque cause a son effet. Dans le cours de 
ses recherches, lorsqu'il lui arrive d'échouer, il recom- 
mence ses observations, ses expériences, et ne crée 
jamais des causes imaginaires ; telle est la seule mé- 
thode pour arriver à un résultat certain. 

Personne autant que nous ne proclame les bienfaits 
de la science, n'apprécie mieux les savants et ne s'in- 
cline devant leurs arrêts ; personne plus que nous ne se 
tient en garde contre les faits que refusent de sanction- 
ner les corps savants. Mais nous croyons aussi à la 
loyauté des hommes intelligents qui, n'ayant aucun in- 
térêt à nous tromper, rapportent franchement et sans 
arrière-pensée ce qu'ils ont vu, ce qu'ils ont fait. Parmi 
ces derniers, M. le comte de Gasparin vient de nous 
donner la relation fidèle, consciencieuse, de ses expé- 
riences sur les tables tournantes ; nous avouons que la 
bonne foi de l'expérimentateur a complètement détruit 
en nous un reste de scepticisme dont nous ne pouvions 
nous défendre. Nous acceptons la conséquence des expé- 
riences de M. de Gasparin, et, à quelque différence près^ 
nous pensons tout à fait comme Un. Déjà, d&T^ une pre- 
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mièrc édition des Mystères du magnétisme animal (année 
48i3), nous avons signalé la volonté comme une force 
opérant des prodiges; néanmoins nous devons faire Ta- 
veu qu'à cette époque, de même que tous les physiolo- 
gistes, nous pensions que Faction de la volonté ne dépas- 
sait point la sphère des êtres vivants; nous ignorions 
qu'elle ffitappUcable aux corps bruts. Aujourd'hui cette 
distinction n'existe plus ; corps bruts et corps animés 
sont également soumis à sa puissance; il y aurait autant 
de mauvais vouloir à nier des phénomènes que tout le 
monde peut produire, qu'il y a d'ignorance et de super- 
stition à ne voir dans ces effets que diables et sorcelle- 
rie. £n attendant que les travaux de M. de Gasparin 
soient repris par nos illustrations scientifiques, nous 
émettrons quelques idées sur cette question. La clarté et 
la concision étant les deux qualités indispensables pour 
être lu et compris des gens du monde, nous diviserons 
cet aperou en quatre propositions : 

K'* Les tables sont-elles mises en mouvement par le 
simple contact des doigts de plusieurs personnes for- 
mait ce qu*on nomme une chaîne ? 

2° La volonté seule peut-elle être considérée coiime 
moteur, ou bien son rôle n'est-il qu'auxiliaire dans le 
mouvement imprimé aux tables? 

3* La table frappe-t-elle des coups avec ses pieds , se 
Icve-t-elle, exécute-t-elle les ordres qu'on lui donne ; ré- 
pond-elle aux questions qu'on lui adresse, et ces répon- 
srs sont-elles en rapport avec les questions adressées? 

4* Les mouvements et prétendues réponses miracu- 
leuses que font les tables sont-ils dus à une àme, à un 
esprit, à un démon évoqués? 

A. Les mouvements des tables et autres objets ne sont 
plus une question litigieuse ; malgré les plus amères de-* 

49 



— 326 — 

négations *i scepticisme, les tables tournent et n*en 
continueront pas moins à tourner, à lever le pied» à 
frapper, à se renverser et à exécuter diverses évolu- 
tions sous les doigts et la volonté réunis des opérateurs; 
c'est un fait acquît comme celui du magnétisme ani- 
mal ; il ne s'a^t plus que d'en découvrir la cause et de 
Texposer nettement. 

M. Chevreul a déjà démontré : i^ qu'un pendule en 
iLCtion, suspendu sur le côté d'un mur^ communique son 
mouvement d'oscillation à un second pendule suspendu 
de l'autre côté d*un mur; 

2** Que le frottement exercé sur l'extrémité d'une 
barre de fer met l'autre extrémité en vil»*atioB; 

^ Que la résultante des forces digitales de plusieurs 
personnes, agissant latéralement, pouvait vaincre liner» 
tic de la table. 

Ce savant est convaincu que les mouvements les plas 
bibles, mais continus et multipliés dans un même sens, 
peuvent mettre en nrauvement un corps dont la masse 
est hors de proportion avec la cause motrice. 

Ainsi, les travaux de MM. Faraday, Babinet, Gbevreul 
et tfutres physiciens distingués, signalent le phénomène 
du mouvement des tables comme appartenant aux lois 
de la physique; devant de telles autorités le doute n'est 
plus permis. Mais nous avons dit que ces savants n'a- 
vaient considéré que le côté purement physique; nos 
célébrités physiologiques auraient dû reprendre leurs 
travaux et les reher à la physique humaine ou animale; 
puisqu'ils se sont abstenus, nous esBasy&t&DSj dans la U- 
mite de nos faibles moyens^ de combler cette lacune. 

Le fluide électrique, le fluide magnétique, le calori- 
que et la lumière ne sont très-probablemeni que les 
trian* resterions diverses d'ime seule et mèmefofcc. 
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Le fluide électrique circule dans le moDde entier : 
c'est le fluide universel. 

Le fluide électrique se modifie en passant à travers les 
corps organisés, et prend les différents noms de fluide 
nerveux, vital, etc. Les plantes et les animaux ont un 
fluide électrique modifié par leurs organes. — Les 
tables, comme tous les corps inertes, sont pénétrées par 
le fluide universel, mais à l'état neutrej c'està-dire dé- 
pourvu de propriétés sensibles. Le concours de certaines 
conditions est tout à fait nécessake pour démontrer 
l'existence de ce fluide. Ce concours ayant lieu, tous les 
cprps^ sans exception, sont susceptibles d'ofirir des phé- 
nomènes d'électricité plus ou moins appréciables. 

On sait que le phénomène électrique peut se manifes- 
ter par le contact, le mouvement, le frottement, la per- 
cussion, la chaleur, les actions chimiques, etc. Dans 
l'imposition des doigts sur la table, il y a contact et 
chaleur. X^umidité, étant un excellent conducteur de 
Télectricité, se trouve au bout des doigts dans la trans- 
piration insensible» — De plus, les corps vivants, en 
raison des actions chimiques qui s'opèrent sans cesse 
dans leurs organes, sont ime source permanente d^élec- 
tricité ; or le fluide nerveux ou électrique modifié cir- 
cule et se renouvelle sans cesse dans notre corps, sans 
jamais s'épuiser. Enfin, si l'on ajoute la propulsion du 
fluide par la volonté, on aura les conditions les plus 
favorables pour charger une table d'une énorme quan- 
tité de fluide^ selon le nombre des individus et la durée 
du contact. Et ce n'est pasd'aujourdliui que le dégage- 
ment d'un fluide animal, analogue au fluide électrique, 
a été reconnu se produire sous l'influence de la eontrac- 
tioin volontaire des muscles ; déjà, depuis longtemps, un 
physicien allemand, d'origine frange. Pavait constaté 
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par celte expérience : deux galvanomètres étant placés, . 
l'un dans sa main droite^ l'autre dans sa main gauche, 
il contractait fortement les muscles du bras droit ot 
laissait les muscles du bras gauche en repos. Le galvano- 
mètre de droite s'élevait à divers degrés, selon la puis- 
sance de la contraction musculaire, tandis que le galva- 
nomètre de gauche restait dans une complète immobi- 
lité. Ce fait, ajouté aux faits vovlitodynamiques^ déjà 
cités, et à ceux des tables tournantes, prouve d'une ma- 
nière positive le dégagement d'un fluide animal. 

Mais, par quel concours de circonstances, par quelles 
conditions requises, le fluide animal devient-il principe 
moteur dans le phénomène des tables? Nous l'ignorons 
encore : c'est à la science qu'il appartient d'exploiter 
cette nouvelle mine qui vient de lui être ouverte et de 
découvrir les lois qui relient la matière inerte à la 
matière vivante. Le temps n'est sans doute pas éloigné 
où nous aurons la solution de cette grande question, et 
Ton peut être assuré d'avance que ce ne sera ni aux 
psychologues ni aux intuitionistes, autre espèce de 
rêveurs, que nous la devrons; aussi tournons-nous les 
yeux vers ces hommes d'élite qui ont consacré leur vie 
à l'élude des sciences physiques; car ce sont eux seuls 
qui détruisent les superstitions en nous initiant à leurs 
admirables découvertes. 

Revenons aux faits. Lorsque plusieurs individus ajv 
pliquent leurs doigts sur le plateau d'une table avec la 
lerme volonté de la faire mouvoir, voici, d'après nos 
observations, ce qui a lieu : le fluide nerveux ou électro- 
nerveux, propulsé par la volonté, s'écoule par le bout 
des doigts et se mélange au fluide naturel de la table. 
Après un temps indéterminé, l'écoulement électro- 
nerveux incessant, joint aux trépidations musculaires 
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et nerveuses, ainsi qu'aux battements artériels, dé- 
termine un craquement très-sensible; Taccumulation 
lluidique continuant toujours, le mouvement, qui, 
d'abord, s est opéré dans les fibres de la table, aug- 
mente, se maltiplie, et se manifeste tantôt par l'avance 
ou le recul de la table, tantôt par le mouvement gira- 
tf»ire. Ensuite, selon la direction que la volonté imprime 
îui dinde, la table tourne à droite ou à gauche, frappe 
«îîi pied, se lève, se renverse, etc.... Jusqu'ici rien que 
«le conforme à notre théorie; mais, si la table, déjà 
clinrgce du fluide des personnes formant la chaîne, 
c;l»éit aux ordres qu'on lui donne, frappe le nombre de 
coups qu'on lui demande, se lève du côté indiqué, etc., 
il faudra bien admettre que la volonté y entre pour 
quelque chose, à moins de se rejeter sur le compérage, 
sur la fraude. J'avoue avoir été longtemps au nombre 
des personnes qui, en garde contre les tromperies si 
communes de nos jours, ne voyaient, dans les divers 
exercices des tables, que les manœuvres de compères 
pour amuser une société ; j'avoue que ces manœuvres 
ont été pratiquées dans beaucoup de réunions; il peut 
racme se faire que beaucoup d'individus entraînent 
?îinsle vouloir, avec leurs doigts, le chapeau ou la table 
sur lesquels ils opèrent ; mais ces divers incidents ne 
compromettent en rien l'existence du fait. 

Nous voici arrivé à l'expérience décisive et tout à 
fait convaincante pratiquée par plusieurs personnes 
v.uUement intéressées dans la question, et notamment 
par M. le comte Agénor de Gasparin, dont l'ouvrage 
siu* les Tables tournantes, écrit avec la franchise et la 
loyauté qui le caractérisent, nous a rallié à son parti. 

La table ayant été chargée de fluide et mise en 
mouvement par une chaîne de plusieurs personnes, 
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â, à un fiignal donné, tous les doigts abandoiment 
simultanément la table et restent levés en l'air, à la 
distance de quelques pouces de son plateau, et si, 
dans cette position où le contact des doigts n'a plus 
lieu, on ordonne à la fable de se lever^ de se rapprocher 
ede-même des doigts, de se renverser, admettra-t-oK 
que la volonté soit une puissance active ? Si les opéra- 
teurs, émus devant ce phénomène extraordinaire, et 
craignant une hallucination de la vue, recommencent 
leur opération le jour même et les jours suivants, et 
obtiennent le même résultat, doivent-ils croire à sa 
réalité? Si les témoins oculaires, supposant une super- 
cherie derrière ce phénomène, se reâisent d'y croire, 
mais, devenant eux-mêmes opérateurs, obtiennent exac- 
tement le même effet, doivent-ils douter encore, parce 
que la cause leur en reste. cachée ? Nous livrons ces ré- 
flexions au lecteur. 

£n général, lorsqu'un fiait s'est produit sans qu'on 
ait pu en découvrir immédiatement la cause, la raison 
nous dit de rechercher cette cause par l'observation et 
l'expérimentation; car il y a autant de fanatisme à nier 
un £ait dont la cause est restée inconnue qu'à l'ac- 
cepter sans examen et quand même. Si le fait annoncé, 
appartenant au surnaturel, ne se reproduit plus, il y a 
tout à parier qu'il est controuvé; on doit le rejeter. Si, 
au contraire, le fait se répète, se reproduit encore, il 
finit le soumettre à l'analyse et l'accepter malgré les 
ténèbres qui l'entourent. Telle est la marche à suivre 
avant d'accepter ou de rejeter un fait; tcmte autre 
marche peut nous conduire à l'erreur. 

B. La volonté humaine ainii que les autres facultés 
cérébrales ne sont que les manifestations diverses d'une 
seule et même force, la force nerveuse ou vitale. Lors- 
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qu'on veut marcher, c'est cette force qui, partant du 
cerveau, arrive instantanément aux jambes et les met 
en action; c'est également cette £orc3 qui donne les 
mouvements aux bras et aux mains lorsqu'on veut les 
faire agir; c'est, enfin, cette même force qui donne l'im- 
pulsion aux fonctions et mouvements appelés volontaires 
parce qu'ils lui sont soumis. Les aberrations de la force 
nerveuse, en trop, produisent les convulsions, le délire, 
la frénésie, etc. ; les aberrations, en moins, donnent 
lieu à la langueur, à l'atrophie; à la stupeur, etc. ; sa 
privation ou soustraction momentanée occasionnent l'a- 
nestésie ou insensibilité de la partie; la privation per- 
manente de l'agent nerveux produit invariablement la 
paralysie. Or, si celte force nerveuse, qui représente la 
volonté^ peut être propulsée du cerveau à la pulpe des 
doigts par un excitant quelconque^ pourquoi ne pour- 
rait^lle pas outre - passer cette limite et atteindre les 
corps bruts placés devant elle^ les pénétrer et les mettre 
en mouvement? 

La physique expérimentale ne possède pas encore de 
népromètre^ de voulitomètrCy c'est-à-dire d'instruments 
propres à mesurer la force nerveuse et les divers degrés 
de la volonté; mais nous avons le mouvement des 
tables avec et sans contact qui est, dans ce cas^ une 
véritable démonstration physique. 

C. Les tables tournent et opèrent divers mouvements; 
c'est un fait admis par les physiciens; les tables se lèveBt 
sur leurs pieds, sautent, se renversent et suivent toutes 
les impulsions d'une volonté énergique, parce que la 
volonté est une force active dont le cerveau est le foyer, 
comme le cœur est le foyer de la force circulatoire. Si 
vous exigez une iv^ '".se de quelqu'un, il faut néces- 
sairemcut qnc vous lui adressiez une demande. Lors* 
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que vous voulez qu'une table réponde par des coups, 
des chi£Etes ou des lettres, il est indispensable que votre 
volonté lui envoie la demande, et cette demande, ainsi 
que sa réponse, existent tout entières dans le Quide 
qui, de vos doigts, passe* dans son plateau; de telle 
sorte que la table se trouve mue par le même fluide 
ou volonté qui met vos doigts en mouvement quand 
vous écrivez, et vos jambes en action quand vous 
marchez. 

Les moyens de communication, entre les tables et 
nous, ont lieu par des coups frappés avec un de leurs 
pieds, et correspondant aux lettres de l'alphabet; un 
cadran entouré de chiffres et de lettres, au milieu du- 
quel est placée une aiguille mobile ; enfin, pour abréger 
la longueur de ces moyens de transmission, on a 
imaginé d*adapter un crayon au pied d'une petite table 
et de lui faire écrire les réponses. 

Il est notoire que les réponses des tables ne sont que 
Técho des réponses mentales des opérateurs. La table 
répond avec exactitude si la projection de l'opérateur 
principal n'est nullement contrariée par la projection 
d*une ou de plusieurs personnes formant la chaîne. — 
La réponse n'aura plus de sens, sera dénaturée, s'il y 
a contrariété dans les projections. C'est pourquoi il ne 
doit se trouver dans une chaîne qu'une seule personne 
qui commande, et toutes les autres volontés doivent se 
réunir à la sienne pour lui donner plus d'énergie. 

M. Babinet, le redoutable adversaire des tables par- 
lantes, a éeiit que les réponses données par les ta- 
bles devaient nécessairement être aussi intelligentes 
que les personnes qui les faisaient parler, puisque lesré* 
ponses émanaient de ces perçonues. 

M, Chevreul, notre savant chimiste, a 6crit : c II est 
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facile de concevoir comment une question qu'on adresse 
à une table peut éveiller dans la personne qui fait 
cette question un mouvement cérébral, et ce mouve- 
ment, qui n'est autre que celui du fluide nerveux, peut 
fie propager dans la table; d*où il résulte que l'impul- 
sion étant mesurée, intelligent^^, la table répétera la 
même impulsion. is> 

Nous pourrions citer plusieurs autres savants fran- 
çais et étrangers qui ont émis de semblables opinions; 
et nous pensons que devant ces autorités le doute n'est 
plus permis. 

D. La trapézomancie ou divination au moyen des 
tables; la connaissance des cboses cachées, des événe- 
ments passés, présents et futurs dans les diverses par- 
ties du monde, par le secours d'une table, est une 
superstition renouvelée des siècles d'ignorance, où toute 
espèce d'objet devenait un moyen de divination entre 
les mains d'un magicien. De ces jongleurs, si nombreux 
autrefois, il ne reste plus aujourd'hui que les tireurs 
de cartes et les diseurs de bonne aventure. Quant aux 
esprits, aux âmes, aux démons qui, par la toute-puis- 
sance d'une évocation, quittent les lieux inconnus qu'ils 
habitent pour venir se loger dans nos tables, nos 
meubles, nos ustensiles de cuisine, etc., pour frapper 
à nos portes et briser nos vitres , pour venir nous dé- 
biter leurs oracles en grec, latin, chinois, français, etc., 
car ils sont polyglottes, et de plus très-capricieux, 
très-rageurs, le plus simple bon sens a depuis long- 
temps fait justice de ces contes bleus avec lesquels on 
berçait nos ancêtres. Relativement aux personnes de 
bonne foi qui prétendent avoir vu et entendu les es- 
prits, nous pensons qu'elles ont été dupes de quelques 
friponneries, ou qu'elles se trouvaient momentané- 
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ment soumises à une hallucination développée sous 
l'influence de leur excessî^re èrédulité. En effet, les contes 
de revenants^ de loups-garous^ de sorciers^ de Peau 
d'àne, etc., répétés chaque hiver, dans les veillées 
de village, finissent par frapper les ima^ations M« 
bleSy ainsi que l'ont fait les tables parlantes dans les 
villes, et par inculquer aux gens simples ou £EUîiles à 
effrayer la croyance à ce merveilleux de bas étage. 
De là ces craintes, ces folles terreurs au moindre bruit; 
ces affreux cauchemars pendant le sommeil; ces ma- 
ladies nerveuses, surtout parmi les femmes, et par* 
fois, le dérangement des fonctions intellectuelles! 
N'est-il pas déplorable, en face des lumières du dix- 
neuvième siècle, de voir exhumer tous ces vieux contes 
moisis d^autrefois? 

La question des esprits ne mérite pas qu'on s'y arrête 
plus longtemps; cependant nous citerons une anecdocte 
à ce sujet. Nous avons démontré comment la table pou- 
vait répondre aux questions qu'on lui adressait ; uqus 
avons dit aussi que dans plusieurs réunions s'étaient 
glissés des facétieux exercés à divers tours de trapézo- 
mancie, qui s'amusaient à provoquer réloimement des 
spectateurs; voici ce qui s*est passé dernièrement dans 
une de ces réunions magistrales. 

Un crayon ayant été adapté au pied d'une petite ta- 
blette placée sur une table recouverte d'une large feuille 
de papier, deux opérateurs imposèrent leurs mains sur 
cette tablette, qui bientôt se mit en mouvement et traça 
péniblement des caractères indéchiffrables. Un des spec- 
tateurs qui, depuis longtemps^ se livrait à l'étude pra- 
tique du mouvement des tables, crut s'apercevoir d'une 
supercherie de la part des opérateurs qui faisaient écrire 
la tablette, et leur dit : 
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— Messieurs, u'avez-vous pas réfléchi qu'un seul do 
vous opérerait beaucoup mieux que deux réunis ? Si 
votre tablette écrit si mcd, c'est bien certainement parce 
que monsieur, placé au haut de la table, n'est pas boii 
lithographe, je veux dire ne sait ti**" très-bien écrire ù 
l'envers, de telle sorte que Tun de vous poussant la tab}o 
à l'anglaise et l'autre à la bâtarde, vous vous contrariez 
mutuellement, et de cette contrsuriété résultent les let* 
très mal formées que trace la tablette. Je parie que si Twi 
de vous, messieurs, se retire et que son compère veuillt* 
bien opérer seul, la tablette écrira très-facilement. 

Les deux opérateurs, au lieu de prendre en riant In 
boutade, se fâchèrent, et prétendirent que le concours 
de deux personnes était nécessaire pour forcer f esprit. 

Le spectateur obstiné prouva aux deux op^ateurs 
qu'il y avait mauvaise grâce â continuer un tour dont la 
ficelle était découverte; ayant lui-même placé gaillar- 
dement ses doigts sur la tablette, il la fit tourner et 
tracer des lettres, puis des mots si parfaitement des- 
sinés, qu^un maître d'écriture en eût été jaloux. Puis, 
s'adressent aux nombreuses personnes de la société, il 
s'exprima ainsi: 

— Messieurs, vous voyez en moi un enthousiaste des 
tables tournantes, frappantes et écrivantjBs; mais je ne 
crois point aux esprits ; je ne crois ni au diable, ni aux 
magiciens, ni aux sorciers, pas même aux revenants, 
quoiqu'un prélat ait avancé dernièrement que la logique 
fiai pour eux. Dans le mouvement des tables, je vois uu 
phénomène des plus surprenants, mais tout aussi na- 
turel que lei autres phénomènes dont la cause nous çst 
encore cachée, et que la science découvrira peut-être ud 
jour. Je poserai donc cette question à ceux qui veulent 
nous imposer la croyance taux esprits ; 
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a Si Ton peut évoqaer les esprits et les emprisonner 
dans un meuble quelconque ; s'il est vrai qu'ils répon- 
dent à nos demandes en faisant frapper ou écrire le pied 
d'une table, il m'est permis de croire qu'ils peuvent aussi 
parler, — Un esprit ne parle pas, répondez-vous. — Qui 
vous Ta dit? — Ce n'est pas lui sans doute, car alors il 
parlerait. — Un esprit ne se voit pas, ajoutez vous, mais 
il peut manifester sa présence par des effets sensibles. — 
Très-bien; Teffet est ici très-sensible, puisque la table 
lève le pied. Mais comment l'esprit Mt-il lever le pied à 
la table? Est-ce avec ses bras, ses épaules, son soufQe ? 
Vous riez : c'est drôle en effet. Mais rire n'est pas ré- 
pondre. Voyons, si votre table lève le pied, soit par la 
pression de vos doigts, soit par la projection d'une force 
nerveuse émanant de votre volonté, rien de plus facile à 
comprendre. Vous niez que vos doigts et votre volonté 
soient la cause du mouvement en question, et vous l'at- 
tribuez à un esprit. ^- Je commencerai donc par vous 
dire : A bas les doigts, puisqu'ils sont inutiles; ensuite je 
vous ferai convenir avec moi qu'il est de toute nécessité 
que l'esprit mette en jeu une force quelconque pour 
faire soulever le pied de votre table ; or, cette force ne se- 
rait-elle qu'un soufûe atomique, il faut que J'esprit ait un 
organe pour souffler ; et, s'il possède un organe souf- 
flant, pourquoi ne posséderait-il pas un organe par- 
lant ?... Vous n'en savez pas plus que moi à cet égard ; 
car, dans l'impossibilité absolue où vous êtes de voir ou 
d'entendre un esprit, vous ne pouvez savoir ce qu'il a 
ou ce qu'il n'a pas. —Riez, riez encore, et .vous avez raî-» 
son, si vous riez de ceux qui ont cru à votre risible £Burce 
des esprits frappeurs, écrivains, hurleurs, musiciens, ta- 
pageurs, etc... Assez 1 assez ! Le but de ces contes n'est 
pas seul^i&ent d'ami^er le public, ainsi qu'on aurait pu 
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le penser d*abord ; c'est de développer ramour du meiv 
veiUeux au détriment de la raison ; c'est de substituer 
la crédulité pusillanime au bon sens; c'est, comme nous 
l'avons déjà dit, dans le but d'essayer de faire rétrogra- 
der l'humanité. Autrefois les oracles dont nous nous 
moquons aujourd'hui, parlaient par Tinlermédiaire d'une 
pythie, d'une sibylle, qui possédait un appareil vocal 
pour transmettre les sentences d'un dieu ou d^une déesse; 
nous^ peuples civilisés, nous faisons rendre les oracles 
à nos ustensiles de cuisine 1... En vérité, les fables grec- 
ques sont moins absurdes que vos contes mystiques, et 
les anciens auraient cent fois plus de raison de se moquer 
de vous que vous n'en avez de vous moquer d'eux. » 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, toute mode n'a qu'un 
temps, tonte supercherie finit par se découvrir; le dé- 
noûment de la comédie fantastique des esprits frappeurs 
a eu lieu devant les membres réunis de Tlnstitut de 
France^ à la grande stupéfaction des croyants. Voici le 
narré concis de cette séance : 

Une communication avait dernièrement été faite, à la 
section des sciences physiques, sur la découverte des 
moyens employés par les esprits frappeurs pour se faire 
entendre. Un physiologiste allemand s'offrait à donner 
une représentation si l'Académie ne la jugeait pas in- 
digne d'elle. La proposition fut acceptée ; on introduisit 
le physiologiste dans la salle où le corps des savants 
était réuni ; on le fit asseoir sur un siège au milieu de la 
salle, afin qu'il se trouvât en vue de tout le monde et 
isolé de tout compère. 

— Messieurs les académiciens^ l'esprit frappeur attend 
vos ordres, dit le professeur de physiologie en levant ses 
mains en Tair et tenant ses doigts écartés. 

Fujis U OJjLjnt largement la bouche pour convaincre 
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les spectaleurs que ni ]c3 doigts ni la bouche ne seraient 
pour rien dans les coups qu'on allait frapper. 

Un des membres de l'Académie ordonna àFesprit 
frappeur de se faire entendre. 

Aussitôt on dislingua de petits coups rapprochés 
les uns des autres, comme si Ton frappait dans le 
lointain. 

— Veuillez frapper de nouveau, demanda un autre 
membre. 

Ah même instant, les coups recommencèrent, et 
cette fois semblèrent s'être rapprochés des auditeurs. 

Ces expériences furent renouvelées plusieurs fois, 
au grand étonnement tle la docte assemblée, sans 
qu'on pût déterminer d'où provenaient ces bruits. 
Ce n'était ni des doigts ni de la bouche du professeur, 
puisqu'ils restaient immobiles ; d'où partaient-ils 
donc? 

Ne voulant point prolonger plus longtemps .Fin- 
certitude des académiciens sur la cause du phénomène 
qui les étonnait, le professeur leur montra sa jambe 
droite, et, imprimant une forte contraction aux muscles 
péronniers latéraux, produisit les mêmes bruits. 

La cause physiologique de ces bruits se trouve 
donc dans le déplacement subit du faisceau ten- 
dineux des muscles péronniers. Le craquement des 
articulations des doigts nous offre un phénomène sem- 
blable ; mais le bruit est' beaucoup moins fort, puisque 
les tendons sont ici moins puissants. 

Dans sa brochure sur la Baguette divinatoire et 
les Tables tournantes, un de nos savants de l'Institut, 
M. Chevreul, cite également un physiologiste an- 
glais qui faisait entendre de pareils bruits avec ses 
orteils. Ces bruits, assez fort0| avaient aussi beau< 
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conp d'analogie avec ceux produits par le craque- 
meut des doigts. 

Ainsi tomba devant l'Institut, pour ne plus se re- 
lever, le surnaturel des esprits frappeurs. Les auteurs 
qui écrivent sur les esprits et les démons auront 
beau multiplier les éditions de leurs grimoires, la 
question n'en restera pas moins jugée, et ce juge- 
ment ne sera certes point en leur faveur. 

Plus tard, on apprit du professeur allemand com- 
ment il découvrit la fraude de l'industrie améri- 
caine, et de quelle manière il exerça ses muscles 
pour arriver au même but. On sut aussi que d'autres 
médiums profilaient de leur faculté d'engastry- 
misme pour frapper des coups à diverses distances. 
D'où il est aisé de conclure que le merveilleux 
cache toujours une ruse qui, tôt ou tard, finit par 
être découverte. , 

Le reproche que des médiocrités ne cessent d'a- 
dresser à nos savants de l'Institut d'être hostiles à 
tout ce qui est nouveau, tombe de lui-même. Cette 
illustre compagnie se réunit, au contraire^ avec em- 
pressement, toutes les fois qu'il s'agit d'examiner 
une question intéressante ; mais pourquoi voulez- 
vous que des hommes de science aillent perdre un 
temps précieux à écouter des balivernes, des rêve- 
ries saugrenues, des billevesées qui font rire ou 
bâiller nos cuisinières? Du reste, tous les inventeurs 
de merveilles, de prodiges ^ craignent l'examen de 
l'Acadénûe des sciences, comme chat échaudé craint 
l'eau chaude. Si parfois un de ces rêveurs parvient 
à franchir le seuil de cette Académie et à obtenir 
une audition, c'est toujours pour j £edre le plus 
complet nau&aço^ 
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Nous donnerous ici une preuve convaincante de 
Tempressement de messieurs de l'Idstitut lorsc[u*il 
s'agit d'un fait propre à enrichir la science. On se 
rappelle sans doute cette fille, soi-disant électric[uei 
dont les journaux ont parlé il y a quelques années. 
Les petits tours de Yélcctrogyne trompèrent une foule de 
personnes, entre autres plusieurs académiciens, qui 
déjà s apprêtaient à rédigf^r un mémoire sur ce sin- 
gulier phénomène, lorsque la jonglerie fiit décou- 
verte. Quoique l'anecdote n'ait point le mérite de 
la nouveauté, il est bon de la rappeler à nos lecteurs, 
afin de les tenir en garde contre de semblables su- 
percheries, qui se renouvellent fréquemment de 
nos jours. 

Voici donc en abrégé l'histoire de cette prétendue 
fille électrique dont les partisans des esprits et des 
tables mouvantes se servent comme d'argument: 

Angélique Gottin, âgée de quatorze ans, d'une 
constitution assez forte, mais d'un esprit peu dé- 
veloppé, possédait, au diie de ses parents, exploi- 
teurs de la créduUté pubUque, l'étonnante facidté 
de mettre en mouvement les corps bruts . par la 
seule influence de sa volonté. Ainsi Angélique, 
étant assise sur une chaise, venait-elle à se lever, 
aussitôt la chaise était lancée avec force à plusieurs 
pas de distance. Plaçait-on Angélique devant une 
table, un guéridon : après quelques instants, ces 
meubles étaient violemment renversés et quelquefois 
brisés sans que la fille Gottin parût sortir do son 
immobilité. Tout cela s'opérait par sa faculté élec- 
trique, disait-on. 

Sur la relation de ces faits extraordinaires, le se- 
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erétaire de T Académie des sciences^ M. Ârago» qu*on 
a si souvent accusé de scepticisme, et que nous 
trouvâmes trop crédule en cette circonstance, pro- 
voqua la réunion d'une commission académiq^ue. 
Placée en face de cette commission, Angélique perdit 
complètement sa faculté électrique et ne put opérer 
ses prodiges ; car, il n'y a rien qui réduise mieux 
un thaumaturge au silence, qu'une assemblée scien- 
tifique. Angélique n'ayant ^poiaV retrouvé son électricité 
pendant deux longues heures d'attente, la commis- 
sion fatiguée^ pour ne pas dire mystifiée, se retira 
sans faire de rapport. Ce pauvre M. Arago resta 
tout étourdi; co fut pour lui une leçon, et il se 
promit bien, à l'avenir, de ne plus déranger ses col- 
lègues pour faire constater de semblables prodiges. 

Cependant les parents d'Angélique ne se tinrent 
pas pour battus: l'espoir d'un gain d'autant plus 
considérable qu'il était basé sur la crédulité et la 
psssion pour la nouveauté de* ces braves Parisiens, 
les fit revenir à la charge. Ils allèrent donc trouver 
un des membres de la commission, M. Babinet, et 
le supplièrent, au nom de l'intérêt qu'il semblait 
leur porter, d'assister, le soir même, à une dernière 
séance, attendu que leur fille avait retrouvé son 
électricité. M. Babinet, qui n'ignorait pas que tous 
les prestiges thaumaturgiques ont un but intéressé, 
acquiesça néanmoins à la demande. Ce savant, dans 
une des livraisons de la Jtevue des Deux-Mondes, 
s'c::primc ainsi, au sujet de celte dernière jon« 
glerie : 

a J'arrivai, vers huit heures du soir, à l'hôtel où 
logeait la famille Cottin; je fus désagréablement 
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surpris^ dans une séance destinée à moi seul et à 
ceux que j'avais amenés, de trouver la salle envahie 
par une nombreuse réunion de personnes attirées 
par Fannonce des prodiges qui allaient re]^nendre 
leur cours. Après des excuses faites, je fus intro- 
duit dans une diambre du fond qui servait de 
salle à manger, et là je trouvai une immense table 
de cuisine formée de madriers de chêne, d'un poids 
énorme. Les parents d'Angélique m'apprirent qu'au 
moment du dîner leur fille avait, par un acte de sa 
volonté, renversé cette table massive, et, par suite, 
brisé les assiettes, verres et bouteilles qui se trou* 
valent dessus; mais les excellentes gens ne regret- 
taient point la perte, dans l'espérance que la fa- 
culté merveilleuse de la pauvre idiote allait se ma - 
nifester et devenir officielle. Il n'y avait pas moyen 
de douter de la véracité de ces honnêtes témoins. 

» Un petit vieillard, le plus sceptique des hommes 
qui m'avaient accompagné, feignit de croire au récit 
des parents; mais, étant entré avec moi dans la salle 
de réunion^ cet observateur défiant alla se poster à la 
porte d'entrée, prétextant la foule qui remplissait la 
pièce, et se plaça de côté, de manière à ne perdre aucun 
des mouvements de la fille électrique placée devant son 
guéridon. Cette fille faisait face à ceux qui occupaient, 
en grand nombre, le fond et les côtés de la salle. Après 
une heure d'attente, rien ne se manifestant, je me re- 
tirai en témoignant de ma sympathie et de mes regrets. 
Le petit vieillard resta obstinément à son poste : il te- 
nait en arrêt , de son œil infatigable, la fille électrique, 
comme un chien couchant le fait d'une perdrix. EniSn, 
au bout d'une autre heure, mille préoccupations ayant 
distrait l'assemblée et de nombreuses conversations s'y 
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étant établies, tout à coup le miracle s'opère... Le gué- 
ridon est renversé I... Grand étonnement du. public^ 
grand espoir des parents 1 Déjà on allait crier àravo! 
lorsque le petit vieillard s'avançant, avec l'autorité de 
rage et de la vérité, déclara formellement qu'il avait vu 
Angélique/ par un mouvement convulsif du genou, 
pousser et renverser le guéridon placé devant elle ; il en 
conclut que 1* effort qu'elle avait dû faire, avant dîner, 
pour renverser une lourde table de cuisine avait dû oc- 
casionner, Au-dessus du genou, une coïntuMon plus ou 
moins apparente. Les parents, ayant été mis en demeure 
de laisser vérifier le fait énoncé par le petit vieillard, on 
en reconnut Texacte vérité. Les parents et leur fille 
électrique, rouges de honte et de ccdère, décampèrent 
le soir même de Paris, bourse vide, et maudissant ce 
malencontreux petit vieillard qui avait dévoilé leur 
jonglerie. » 

Telle fût la fin du miracle, et la nombreuse société 
qui avait été dupe d'une pauvre idiote ou plutôt de ses 
parents, s'en retourna prémunie contre la crédulité, 
source de tant d'erreurs. Le savant académicien à qui 
nous avons emprunté cette relation fait observer que si 
l'on voulait assimiler tous les récits de faits merveilleux 
à Thistoire de la fille électrique, on arriverait bientôt^ 
en déooHvrant le bout de la ficelle, à Fincrédulité la 
plus absolue. 

Si l'on nous objectait qu'ici aoiis ecnnmes en conttra- 
diction avec nos croyances, nous répondrions : Si deux 
volontés réunies peuvent «donner une somme de forces 
capable de renverser une lourde table de cuisine, nous 
nions qu'une seule volonté, sans l'apposition des mains, 
puisse produire le même etfet. De même nous poufw 
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rions croire qu'un homme a la force d'un cheval; mrds 
si Ton. voulait nous persuader qu*il possède la force do 
dix forts chevauXy nous ne croirions pas déroger à la 
raison en restant dans une complète incrédulité. 



DE L'AMOUR 



DU MERVEILLEUX ET DE SA SOURCE. 



L'amour du merveilleux est tellement enraciné dans 
l'esprit de la multitude ignorante» que le moindre fait 
extraordinaire, le moindre prestige sufGlt pour réveiller 
et mettre en jeu cette passion. C'est ainsi qu'à des épo- 
ques rapprochées de nous, les miracles des madones 
et des Hoênlohe; les tables tournantes, les esprits 
frappeurs ^ les médiums , les spirites et autres agents 
de la thaumaturgie moderne, ont eu leurs croyants 
et leurs enthousiastes. — Cette multitude si avide 
de merveilleux est loin de penser que parmi ces 
thaumaturges, les uns sont poussés par un parti qui 
prêche Tignorance; que les autres agissent pour leur 
propre compte, parce qu'ils trouvent ce moyen beau- 
coup plus lucratif et moins fatigant que le travail or- 
dinaire. Le vulgaire se laisse prendre à ces jongleries 
qui, une fois usées, sont remplacées par d'autres tout 
aussi absurdes. 

Qui n'a entendu parler de ces inspirés dénommés 
spirites, conversant avec les esprits, vivant dans un 
monde fantastique et débitant à ceux qui ont la bonho* 
Qiie de les écouter, des conte» bleus à dormir debout? 
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Ëvidemiûeiit si ces inspirés sont de bonne foi, ce qui est 
fort rare, on doit les classer dans la catégorie des hal- 
lucinés, autrement dit des malades atteints de vésanie 
cérébrale. Mais, ainsi que nous venons de le dire, le 
plus grand nombre de ces modernes thaumaturges tra- 
vaillent ou pour un parti, ou pour leur propre compte; 
à preuve la mystification que les frères Dawenport ont 
eu la maladresse de faire au peuple parisien, et qui est 
retombée lourdement sur eux. 

Les frères Dawenport que les journaux de la capitale 
ont, il y a quelques années, signalés à l'attention pu- 
blique comme des habiles jongleurs, avaient, dit-on^ 
étonné les deux Amériques et encore l'Angleterre de 
leurs prodiges, lorsqu'ils eurent la malheureuse idée de 
venir à Paris pour mettre le comble à leur réputation 
et à leur fortune. — Ils fdrent bien accueillis par le 
parti rétrograde qui les prôna et leur facilita l'entrée de 
plusieurs grandes maisons où ils donnèrent des séances. 
— Ils fsdsaient d'assez jolis tours, moins amusants^ 
moins ingénieux cependant que ceux de nos célèbres 
prestidigitateurs Robert Houdin et Robin. — Dans une 
chambre en bois, qu'ils apportaient avec eux, ils se 
faisaient lier bras et jambes, avec de fortes cordes, et 
attacher à un poteau. Dans cette chambre étaient ac« 
crochées des trompettes, des guitares et des mandolines. 
Lorsque les spectateurs avaient vérifié et s'étaient con- 
vaincus que le thaumaturge était attaché à ne pouvoir 
bouger, on ^fermait la porte de la chambre. Aussitôt les 
trompettes sonnaient seules, les guitares résonnaient et 
les esprits évoqués faisaient entendre des gémissements. 
Un esprit qui gémit c'est difficile à comprendre, à moins 
que les esprits aient des poumons et un larynx !... On 
ouvrait immédiatement la porte et Ton trouvait Tévo- 
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cateur tranquîlleBient assis sur un petit banc, les mem- 
bres libres et les cordes à ses j^eds. Les badauds^ je 
Teox dire les gens erédoles, trouvaient o^ mivacuienz; 
mais le public parisien, qm ne mord pas aux Bûraétes, 
découfrit la rase, hua tes jongleur» fiudadraits, qui 
furent obligés de se cacher et de s'enfuir de Paris.*— Tel 
fut le couronnement de l'œuvre des Dawenport. 

AiqourdTiui c'est le zeuave guérùieur qui attire la 
foule autour de lui; demain ce sera le tour d'un antre 
charlatan, et il en sera ainsi jusqu'à ce que le bon 
sens^ la rsoson fassent taire Timagination surexcitée, que 
les philosophes ont surnommée la folle du logis. 

Maintenant rendons à cette question : Quelle est la 
source de l'amour du merveilleux qui paralyse presque 
toujours les efforts de la raison? D'où vient cet enirai- 
nement général vers le. surnaturel qui est un si grand 
obstacle aux progrès des sciences? 

Nous indiquerons deux sources : la «pveiaière c'est 
l'éducation vicieuse de l'enfance, éducation qui tend 
toujours à développer l'imagination au détriment de la 
raison; la seconde^ c'est le désir instinctif qui pousse 
l'homme vers une position meilleure que la poâtion 
présente, vers on bien-être supérieur à œloi qtiiï 
éprouve. 

4 ® L'éducation donnée à Fenfance est tellement vi- 
cieuse^ sous le rapport du merveilleux et des ccmtes 
absurdes avec lesquels on les berce, que la plupart 
des hommes fidts, et même instruits, n*onl plus la 
force de s'afBranchir complètement de ces sottes enfan- 
ces. Aussi n'estas point rare de rencontrer beaucoup 
dliommes et la presqtre totalité des Ibmnne», qiii accep- 
tent, sans réfléchir, ces vieux contes cVesprils, de re- 
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venants, de sorciers, de loups-gai'ous^ etc., cpii fu- 
rent exploités par d'avides imposteurs. — Une idée 
aarait-eUe des plus absurdes, si elle est inculquée dans 
un jeune cerveau^ chaque jour, de père en fils et pen- 
dant une continuité de siècles» cette idée finit par 
proidre radnes, et la raison^ plus tard» ne peut la dé'- 
radner. H en est de même pour tous les préjugés qu'on 
suce avec le lait, et qui vous accompagnent pas à pas 
dans la vie; ils s'incrustent dans Torganisation et 
deviennent une habitude qu'il est impossible de dé- 
truire. 

S» Linstinet de Tbomme vers un bien-être qui s'al- 
tère à mesure que ses désirs sont satisfaits, et que 
d'autres besoins se font sentir, le porte incessamment 
à fonder ses espérances dans l'avemir* Cet instinct, lors- 
qu'il n'est pas modifié par la raison, rend les hommes 
crédules, superstitieux, amis du merveilleux et pres- 
que indifférents aux vérités les plus sensibles; de telle 
sorte qu'ils se nourrissent d'illusions, de craintes pué- 
riles et d'espérances imaginaires. 

«Cette manière d^ètre et de sentir, a dit le grand 
naturaliste Lamark, étant le propre de l'immense ma- 
jorité des individus de tous pays, a fourni aux plus 
avisés les moyens d'abuser et de dominer les autres. Il 
leur a été facile, par là, de changer en pouvoir absolu 
les institutions originairement établies pour la con- 
servation et l'avantage des sociétés. C'est donc à l'igno- 
rance des choses et au très-petit cercle d'idées dans 
lequel vivent les individus de cette majorité, qu'il faut 
rapporter la plupart des maux moraux qui affligent, 
daîos tant de contrées, l'homme social. » 

Nous ne craignons point de blesser les personnes re- 
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lîgîeuses en leur conseillant de faire passer au creuset 
de la raison tout ce qui appartient au domaine du mer- 
veilleux ; elles ne tarderont pas à découvrir la ruse ou 
le néant de ce prétendu surnaturel. Mettre continuel- 
lement en jeu dieux et diables dans nos affaires do- 
mestiques, c'est se montrer peu révérencieux, c'est con- 
damner à ime complète nullité les admirables facultés 
intellectuelles dont l'Être suprême daigna privilégier 
nôtre espèce. 

Partant de la grande idée d'une puissance créatrice, 
infinie dans ses perfections, il est clair (jue les œuvres 
de cette puissance participeront de sa perfeetion et que 
rien n'y saurait être changé, puisque tout changement 
dans une œuvre suppose une imperfection reconnue ou 
une amélioration à introduire ; d'où imprévoyance et 
ignorance de la part de Tarchitecte, ce qui serait ici 
un blasphème 1 Dieu a ordonné une fois, a dit Sénèque 
le philosophe, et depuis il s*obéit à lui-môme. 

Tout cela prouve que le merveilleux fantastique et 
le surnaturel absurde sont contradictoires aux vérités 
métaphysiques immuables ; on doit donc les considérer 
comme une ruse intéressée ou le jeu d'une imagination 
en délire. 

Maintenant, je le demande aux personnes de raison, 
de quelle utilité sont à la société ces hommes qui pas- 
sent leur temps à imaginer des contes, à converser avec 
les esprits, qui abandonnent le sol qui les nourrit pour 
le monde des chimères ? N'est-ce pas consumer stéri- 
lement une vie qu'ils pourraient rendre utile à leurs 
semblables? Et, chose curieuse 1 c'est que ces rêveurs, 
si humbles en apparence, sont pétris d'orgueil ; ils 
taxent d'ignorants nos célébrités de l'Institut. Pauvres 



— 349 - 

pygmées !... Ils se posent en philosophes et en moralistes 
de leur époque... Tout douxl messieurs les démono- 
logues» un peu moins d'outrecuidance; sachez hien 
qu*entre les moralistes et vous l'intervalle est immense, 
un monde entier vous sépare. Les moralistes sont d'une 
haute utilité pour Thumanité ; ils enseignent la prati- 
que des vertus, et vous, messieurs, t>us prêchez la 
superstition I 

Nous ne terminerons point ce chapitre sans vivement 
conseiller aux personnes qui auraient été effrayées par 
la lecture des brochures sur la démonologie moderne, 
de lire avec attention le remarquable ouvrage de 
M. le comte Agénor de Gasparin, intitulé Des tables 
tournantes^ du surnaturel en général et des esprits. 
L'auteur n'affiche point des prétentions scientifiques, 
mais il fait preuve d'une vaste érudition; il n'injurie 
point ses adversaires, ainsi que le font les démono- 
logucs, mais il les écrase du poids de sa logique ; il ne 
se contente point de réfuter les insinuations des fauteurs 
d'esprits, il les poursuit l'épée dans les reins, les force 
à fuir, à se cacher; partout et toujours il attaque le 
mensonge, l'étreint de son vigoureux raisonnement et 
Tétoufle sur place. Devant la franchise, la sincérité de 
son récit et la vérité de ses citations, le doute tombe 
et la critique intéressée se trouve confondue; car ses 
citations ne sont point tronquées; il rapporte les faits 
dans leur entier, les soumet à l'analyse, les dépouille 
de leur entourage surnaturel et les fait apprécier à 
leur juste valeur. 

L'ouvrage de M. de Gasparin n'est point une indi- 
geste compilation, comme tant de livres ; il y a un 
immense travail dans la tâche qu'il vient bravement 
d'accomplir. Il lui a fallu ime foule de connaissancqT 

20 



— 350 — 

variées et une grande habileté de composition pont 
réunir en un seul faisceau l'énorme quantité de &its 
qu'il rapporte. Nous avouons avoir lu et relu avec le 
désir de le relire encore, cet ouvrage qui restera comme 
un monument de la raison, contre les dérèglements 
de l'imagination, et nous le considérons comme un 
bienfait par le temps qui court. Nous pensons aussi 
que ce titre : Antidote contre les superstitions qu'en 
cherche à répandre de nouveau dans la société^ indiquerait 
peut-être mieux le but de Touvrage, que le titre mo- 
deste donné par Tauteur. 



CHAPITRE XXII. 
CORCLUSIOR. 

SUREXCITATION CÉRÉBBALB. — UNÉB FIXB. 
DÉSORDRES DANS l'iNNKRYATION ET FAR SUITE DÉRAHGEHE^IT DES 

FACULTÉS INTELLECTUELLES. 
NÉVROSES DE l'iNTELUGENCE. — VISION. « HALLUCINATIONS. 

KANIB. — V0L1B« 



Après avoir exposé la cause naturelle du mouvement 
des tables et renversé l'échafaudage thaumaturgiquc 
de nos démonologues modernes, fort peu versés dans 
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les sciences physiques, passons à un autre ordre de 
faits. Empruntant à l'art médical quelques-unes des 
afiections auxquelles est siyette la cervelle humaine, 
nous prouverons que les coups frappés à nos portes, 
que les bruits stridents, les notes et voix mystérieuses 
qu'entendent nos oreilles, les apparitions chérubini- 
ques et diaboliques, etc., gisent entièrement dans le 
cerveau des visionnaires. Nous démontrerons clairement 
au lecteur que cert^fins phénomènes extraordinaires 
offerts par la surexcitation du cerveau et les vésanies 
de cet organe^ furent exploités, dans les siècles d'igno- 
rance et de superstition, comme prov^iant d'une cause 
surnaturelle. 

La conformation cérébrale, l'éducation, les idées 
imprimées et les croyances, toujours acquises, influent 
d'une manière absolue sur les maladies de l'intelli- 
genee. 

Dans un cerveau sain les idées s'enchaînent réguliè- 
rement; la cohérence dans Tassociation des idées et 
leur succession normale produisent la raison, le rai- 
sonnement. -*- Dans un cerveau mal conformé, malade, 
ou qui ne fonctionne plus normalement, l'enchaîne- 
ment des idées fait défaut, leur association est vicieuse, 
incohérente; d'où résulte l'altération de la raison, la 
manie, la démence, la folie. 

Les monomanies sont, en général, l'expression fidèle 
de certaines idées profondément incrustées qui re- 
viennent sans cesse, et finissent par déterminer une sup- 
excitation morbide du c^*veau. Une fois que cette 
snrexdtation s'est emparée de l'organe pour ne plus le 
quitter, l'idée persistante revêt une forme, et c'est <5ette 
ferme qui assiège continuellement l'individu, qui le 
rend monomaniaque. Si l'on admet que les aveugles 
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et sourds de naissance ne peuvent avoir une idée exacte 
des couleurs et des sons, on sera forcé aussi d'ad- 
mettre qu'une idée, une croyance qui n'a jamais existé 
dans le cerveau d'un individu, ne saurait le conduire 
à la monomanie. 

Les longues séries de monomaniaques , en tous 
genres, que déroulent les traités spéciaux de médecine^ 
prouvent, sans réplique aucune, gue, parmi les mania- 
ques, si les uns se croient la proie des flammes de l'enfer, 
c'est qu'on a développé en eux l'idée d'enfer et de 
damnation; si les autres affirment converser avec les 
saints, c'est que l'idée d*ange et de saint leur fut in- 
culquée dès le bas âge. Les individus qui vivraient et 
grandiraient complètement étrangers à ces idées^ n'of- 
friraient jamais ce genre de monomanie. 

Pourquoi ceux-ci croient-ils aux sorciers, aux lutins, 
aux revenants? Parce qu'on a farci leur pauvre cer- 
velle de ces pitoyables contes; parce que, sous l'in- 
fluence de la peur, ils ont cru voir, au milieu des 
ténèbres, les êtres chimériques dont la forme existait 
dans leur cerveau. — Pourquoi ceux-là assurent-ils en- 
tendre des chants harmonieux, des concerts ou des 
bruits déchirants, épouvantables? Parce qu'ils ont déjà 
entendu ces mêmes bruits; parce que l'idée persistante 
de ces bruits s'est associée à d'autres idées gaies ou 
tristes, sombres ou riantes. Si les premiers étaient 
venus au jour privés des yeux et les seconds complè- 
tement sourds, soyez bien convaincus qu'ils n'au- 
raient jamais éprouvé des hallucinations de la vu« 
et de l'ouïe. 

D'où il faut conclure que les névroses de l'intelli- 
gence reconnaissent pour cause une idée, dont le dé» 
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veloppement exagéré, la persistance et Tintensité ont 
brisé^ anéanti Tenchainement normal des idées et dé- 
truit toute cohérence dans leur association. En d'autres 
termes : l'idée exagérée, c'est la surexcitation suivie 
de rhypertrophie d'un point du cerveau, coïncidant 
avec la faiblesse, et plus tard^ avec Tatrophie de l'or- 
gane de la comparaison. 

On renccmtre dans le$ maisons d'aliénés des individus 
qui se croient généraux, empereurs dipu, diable, etc. 
Il s'en trouve qui ont la ferme conviction d'être de 
verre, et se croient si fragiles qu'ils n'osent faire un 
mouvement de peur de se briser. Il en est qui se croient 
passés à l'état de beurre, et fuient le feu^ le soleil, dans 
la crainte de se fondre. — - Ceux-ci sont oiseaux, pois- 
sons, reptiles et en imitent les mouvements. — Ceux-là 
sont oura, lions, loups, etc., et en prennent toutes les 
Iiabitudes. — Quelques-uns se croient entièrement nus, 
et se cachent, évitent les regards, se blottissent dans un 
coin. — Quelques autres croient avoir le visage à 
Tenvers ou tourné du côté des épaules ; un œil de cy- 
clope, une mouche sur le nez, un crapaud, un lézard 
dans Testomac; ou, ce qui est plus étrange encore, ils 
sentent remuer danis leur ventre un bataillon, un régi- 
ment, le corps législatif 1... On cite une loueuse de 
chaises de Saint-Sulpice qui avouait, en pleurant, 
qu'elle portait im concile d'évèques dans son bas- 
ventre, et que ce poids la faisait horriblement souUrir, 
car ces messieurs trépignaient beaucoup. 

Un convalescent de fièvre délirante se croyait formé 
de deux individus, dont l'un était au lit et l'autre se 
promenait gaiement dans la campagne. — Bartholin 
dte un homme qui n'osait sortir de sa maison, parce 
que son nez lui paraissait si démesurément long, que les 
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passants auraient pu marcher dessus. *— Une femme 
croyait porter le monde sur son petit doigt^ et >poar ne 
pas en fimre périr les habitants, elle s'était condamnée à 
nn repos absolu. — Une autre femme s*obstmait à ne 
pas vouloir uriner, dans la crainte d'occasionner un dé- 
luge. — ^Autrefois la croyance aux démons, aux sorciers^ 
au sabbat, aux incubes^ etc., faisait de nombreuses vic- 
times, surtout parmi les fenmieg. U existait^ il y a quel- 
que temps, à l'hospice de la Salpétrière, une vieille de 
soixante-dix ans, qui avouait être la victime d*un in- 
cube. Si j'étais jeune, disait-elle, ça se comprendrait, 
mais à mon âge... c'est affireux ! 

On ferait un gros volume sur les aberrations intellec- 
tuelles plus ou moins bizarres, plus ou moins dange- 
reuses que renferment nos hôpitaux et nos maisons de 
santé ; nous nous bornons aux exemples cités. 

Nous ferons remarquer ici que le plus grand nombre 
des manies, chez les femmes, trouvent leur cause dans 
les terreurs superstitieuses et l'exaltation rehgieuse. 
Dans les établissements d'aliénés, le cIiifilTe de ces deux 
catégories est de beaucoup supérieur à celui des autres. 
Évidemment le point de départ de ces manies est l'or- 
gane du merveilleux devenu le siège d'une surexcitation 
permanente. Cette surexcitation attire et concentre sur 
un point du cerveau tout le fluide vital, au détriment 
àes autres parties cérébrales. Le jugement et la raison 
se taisent, les idées du merveilleux se développent, sans 
obstacle, toujours de plus en plus, et, au bout de peu de 
temps, les hallucinations naissent, la manie se déclare. 
Donnez à l'enfance une éducation religieuse éloignée 
du mysticisme, et vous ne tarderez pas à voir le nombre 
des aliénés de cette catégorie diminuer considérable* 
ment. 
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Les manies causées par une catastrophe, un saisisse- 
ment subit, ime soudaine frayeur, ont aussi leur idée 
fixe, leur image persistante. Ainsi, cet homme qui, 
mordu par un chien, se crut fatalement enragé. Après 
beaucoup de soins et de temps, on parvint à guérir sa 
névropathie; mais chaque fois qu'il voyait un chien 
courir, les symptômes de sa névrose reparaissaient. -— 
Cette femme qui^ arrachée aux flammes d'un incendie, 
resta comme hébétée, se croyant toujours la proie des 
flanunes; on parvint aussi à la guérir; mais^ quand, par 
hasard, un incendie se déclarait, et qu'on avait l'impru- 
dence de lui en porter la nouvelle, à l'instant même elle 
retombait dans sa première maladie. 

Nous ajouterons que la manie du merveilleux existe, 
en général, sans altération sensible du cerveau. La 
croyancQ aux faits surnaturels dont on a farci Tesprit 
des enfants, passe à l'état d'habitude, et subsiste depuis 
Tenfance jusqu'à la mort. Il serait temps qu'on proscri- 
vît de l'éducation du jeune âge tout ce qui peut porter 
le trouble dans Torganisation physique et morale des 
siyets impressionnables. 

Les choses les plus absurdes, ainsi que le tait observer 
le docteur Leuret dans son excellent ouvrage sur la fo- 
lie, étant débitées et propagées pendant une longue 
suite de siècles, finissent par prendre racine au sein des 
populations et passer pour des choses très-vraisembla- 
bles. Sans parler des peuples anciens, beaucoup plus 
superstitieux que nous, ne trouve-t-on pas, chez les 
peuples modernes, des traditions si éloignées de toute 
vérûé, qu'il suffit du simple bon sens pour les mettre 
|iu rang des fables et les croyants au rang des gobe- 

eux? Alors^ objecterarton. 
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les personnes instruites, capables, qui paraissent accep- 
ter les faits que vous rejetez dans les pays des fables^ 
sont, à vos yeux, d'une sotte crédulité? Hélas! il n'ar- 
rive que trop souvent, au détriment du progrès, que, 
parmi les hommes intelligents, ceux-ci pourraient saper 
les préjugés; ceux-là démasqueraient Terreur; mais tous 
reculent devant la peine ou les embarras que leur coû- 
terait ce travail, et trouvent beaucoup plus conmiode 
à rester dans l'ornière de la routine. Aussi, combien de 
faussetés, combien de honteux mensonges sont acceptés 
comme vérités et transmis tels qu'on les a reçus. 

Chaque époque de l'humanité a ses fléaux, ses mala- 
dies morales. Ce qu'on acceptait autrefois, on s'en mo- 
que aujourd'hui ; ainsi le veut la marche fatale du 
progrès. De nos jours, croit-on aux naïades, aux drya- 
des, aux oréades et autres divinités de la famille des 
nymphes? Nous en rions. Que pensons-nous de ces 
graves augures et devins, en si grande vénération chez 
les anciens? Nous en rions également. — Le boucher 
qui aurait la prétention de lire l'avenir dans les en- 
trailles du veau qu'il égorge, ne passerait-il point à 
nos yeux pour un insensé? Et, cependant, les augures 
étaient regardés comme les plus sages de leur temps; 
sur la simple inspection d'un animal éventré; ils déci- 
daient de la paix ou de la guerre. C4es faits authentiques 
ne sont-ils point une sanglante épigramme contre la 
raison hiunaine? 

« S'il n'y avait pas des nations entières, écrit Beau- 
sobre, qui eussent égorgé des animaux pour lire l'avenir 
dans leurs entrailles, ne croirait-on pas qu'il faut être 
fou pour ims^ner que la nature a tracé ses secrets 
dans le ventre d'un bouc ou d'une chèvre? On aurait 
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raison de le Groire, et je regarde ces nations comme at- 
taquées d'une espèce de folie. » Il aurait pu ajouter de 
même que TEurope, au moyen âge, fut atteinte de 
la folie des démons et des sorciers. 

Il reste donc parfaitement démontré, par Thistoire, 
que, selon les temps, les peuples et la politique des 
États, lés choses les plus contraires à la raison sont en- 
seignées, et, une fois incrustées dans l'esprit de la foule, 
passent pour des vérités tellement respectables, que le 
sage qui entreprendrait de les démasquer serait blâmé et 
même condamné. Voyez Socrate, Âristote, Galilée, etc., 
etc., ces illustres victimes de la raison contre le pré- 
jugé. 

Le degré avancé de Tinstruction des uns est la me- 
sure de l'ignorance des autres^ de même que la raison est 
la mesure de la lolie. « Accomplir des pèlerinages pieds 
nus ou sur le dos, continue le docteur Leuret, ne faire sa 
barbe que d'un côté, exécuter quelques pirouettes en 
Tair, étant accroché par l'omoplate, rester perché pen- 
dant quinze ans sur une colonne, et tout cela dans 
1 espoir de gagner le ciel, c'est pour nous une folie, et 
si quelqu'un, de nos jours, se livrait à de pareilles extra- 
vagances, on l'enfermerait à Charenton. Dans l'Inde, 
c'est l'occupation principale des saints du pays. On croit 
la-bas qu'un dos écorché, une moitié de barbe, une pi- 
rouette exécutée à trente pieds au-dessus du sol, sont infi- 
niment agréables à Dieu. Pourquoi les saints de Brahma 
ne passent-ils pas dans l'Inde pour avoir perdu la raison ? 
Parce que, dit-on, ils ont un but. Mais cette raison n'est 
pas suGBsante, car presque toutes les actions des aliénés 
ont aussi un but, il n'y a qu'un très-petit nombre qui 
agissent sans savoir ce qu'ils veulent ; souvent même 
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leur but est digne d'approbation; mais les moyens qu'ils 
emploient pour y arriver sont absurdes, et je ne pense 
pas qu'on m'accuse^ si j'avance que les tortures qu'ac- 
ceptent volontairement ces individus et ceux qui les 
imitent^ n'ayant pas d'autre résultat que de les faire 
«oiifirir, sont également absurdes, b Nous ajouterons 
qu'on doit anssi les considérer comme des actes de 
folie, par cause d'idées superstitieuses et fanatiques. 

C'est parmi les maniaques hallucinés qu'on rencontre 
les visionnaires^ les inspirés qui entendent la voix d'un 
bon ou d'un mauvais génie, qui communiquent avec les 
habitants du ciel et de l'enfer. CSes hallucinations pro« 
viennent toujours d'une altération cérébrale^ soit par 
cause physique, soit par cause morale. L'ascétisme eui^- 
lottt frédispose et conduit à ce genre de maladie ; la vie 
de ces bataillons de moines qui s^enfonçaient dans les 
â)ébaldes, en est la preuve la plus convaincante. Le 
aombre de ces anachorètes devint si prodigieux que le 
«eul Pacôme put enrégimenter neuf mille individus qui 
«uivirent sa règle. 

Cest bien ici le lieu de faire observer que les épidé- 
mies d'ascétisme sont un fléau pour les États» puis- 
tfu'eUes les privent, sans dédommagement aucun, d'une 
foule de bras qui leur eussent été d'une grande utilité. 
L'histoire prouve que les nations où ce fléau a passé, 
ont vu diminuer leur prospérité, leur puissance, et 
sont tombées dans l'atonie. 

L'un des résultats pathologiques de la vie ascétique 
embrassée par les moines et anachorètes des thébsudes 
était, comme nous l'avons dit, de concentrer l'influx 
nerveux sur un seul point du cerveau, et de provoquer 
des visions, des hallucinations, des vertiges. Aussi 



— 359 — 

croyaient-fls contempler des êtres en dehors de notre 
monde, par exemple, les habitants du ciel et de Tenfer; 
mais remarquez bien qu'ils les voyaient avec les formes 
et vêtements que leur prêtait leur imagination, puis- 
qu'il est impossible d'avoir une idée de ce qui est im- 
matériel. Les théologiens ont eu beau s'ingénier pour 
accorder les apparitions célestes ouinfema.e favec leur 
immatérialité^ ils s^en sont fort mal tiréa^ et la difficulté 
n'en subsiste pas moins tout entière. 

Le docteur Leuret» qui a traité cette questicHa, foit la 
distnietion suivante : a Les personnes qui admettaient 
conmie réeiles des» visions étaieiKl dans: Tenfeur^ el sco* 
lement dans Ferrettr, je me hâte d'en convenir. Quant 
à ceux qui avaient des visiMis, ils se trompaient eommô 
les premieTs, mais, de plus^ ils étaient fous, parce qu'ils 
avaient, en eux-mêmes, une cause invincible d'erreur ; 
ils éprouvaient des phénomènes insolites qui en faisaient 
des intelligences à part, en dehors des règles ordinaires^ 
ou plutôt sans règle, vivant dans un monde fantastique 
et n'en pouvant être tirées par le raisonnement. L'éfc^ 
de l'esprit humain, chez nos aïeux^ eoneourait pui»** 
samment à la production si fréquente des vkÂons ; mais, 
pour dépendre d'une cause générale» une XBaladie m 
cesse pas pour cela d'être une maladie, et eomnwe il b'j 
a pas de diSérenee essentielle entre les viBkMMÔres 
d'autrefois et ceux d'aujourd'hui^ les uns et le» a«tnMi 
doivent être mis au rang des aliénés. » 

Quoique le nombre des femmes qui se livraient à l'as- 
eétisme fût loin d'égaler celui des hommes^ il s'éleiva 
néanmoins assez haut. Nous ferons ausâ remarquer que 
les vision? et hallucinations, chez les femmes, prirent un 
tel degré d'intensité^ que plusieurs périrent victimes d^ 
cette Tésanie. 
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Nous ne déroulerons point la longue liste de ces pan- 
▼res veuves et filles qui abrégèrent la durée de leur vie 
par leur exaltation cérébrale, et se firent une réputation 
par leurs fétranges visions; mais, pour cpie le lecteur 
puisse avoir une idée de la sublimité de leurs discours 
et de leurs écrits, nous transcrirons une page de la vi- 
sionnaire Guyon: 

« Les enfants que Dieu m'a donnés ont une tendance 
à demeurer en silence auprès de moi, ils sentent fort 
bien, ce qui leur manque et ce qui leur est communiqué 
avec plénitude... A mesure qu'on reçoit la grâce autour 
de moi, je me sens peu à peu vidée et soulagée... C'est 
comme une écluse qui se décharge avec profusion ; on se 
sent emplir, et moi, je me sens vider. (Langage su- 
blime î) Dans un accès de plénitude une comtesse me dé- 
laça charitablement pour me soulager, ce qui n'empêcha 
pas que mon corps ne crevât des deux côtés. Une nuit 
j'étais éveillée, Dieu m'apparut et me montra ce mys- 
tère, me fit comprendre cette lune. Dieu m'a choisie, 
dans ce siècle, pour détruire la raison humaine, pour 
établir la sagesse de Dieu par la sagesse du monde, etc.D 

Quelle impression ce morceau subUme produira-t-il 
sur le lecteur? La réponse n'est pas douteuse, et nous 
croyons bien sincèrement avec lui que beaucoup 
d'aliénés enfermés à Bicètre ou à Charenton seraient 
plus réservés dans leurs expressions et mettraient plus 
de suite dans leurs idées. 

C'est dans ce goût qu'écrivaient les visionnaires les 
plus célèbres 1... et nous supprimons encore le mena 
qui blesserait par trop les oreilles. 

Mais ce que nous venons de rapporter du style des vi- 
^onnaires n'est qu'une bagatelle, comparativement au 
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style transcendental des ascéto-mysliques ; ces derniers 
avaient composé un glossaire à leur usage qui n'était 
compris que d'eux seuls et qu'ils enseignaient à leurs 
initiés. Ainsi, dans Vlntroduction à la vie intérieure et 
parfaite f dans les Lettres spirituelles sur Voraison men'- 
taie et autres livres du même genre, on trouve entassés 
les mots et phrases qui suivent : 

« Élévation, transformations, unions déifiques, plai- 
sirs très-dëlicieuz; — contemplation pure, contempla- 
tion dans les divines ténèbres, oraison du sommeil des 
puissances, sommeil de Toraison spirituelle et sommeil 
spirituel de l'exaltation ; — oraison de suspension ou de 
ligature des puissances; oraison d'extase, de ravis- 
sement et de vol d*esprit ; oraison de déification, oraison 
jaculatoire et volupté suprême ; — onction spirituelle 
qui remplit de délices toutes les puissances du corps et 
de l'âme; écoulements spirituels/ — visions, appari- 
tions et révélations ; locution de voix intérieures et 
extérieures; — odeur et goût spirituels, etc., etc. » 

Nous passons sous silence « la concentration cor- 
diale, la confrication redoublée, la conMcation déi- 
fiante, la mort anagogique et le soulèvement surséra- 
phique, » qui furent condamnés par des prêtres et 
docteurs en Sorbonne. 

Devant cet indigeste ramassis de mots, ce galima- 
tias mystique, complètement en dehors des habitudes 
de la vie, que penser des individus qui s'en ser- 
vaient? Étaient-ils dans le libre exercice de leur bon 
sens? Supposez qu'un ascétique, au suprême degré de 
son exaltation, eût déployé cette artillerie formidable 
de mots en fiu^e d'une assemblée d'académiciens de 
notre époque, et veuillez, lecteur, dire vous-même ce 

21 
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qtic nos savattto )6ii easeeat pensé? Vous souriez; j'ai 
conipris. 

c En lisant des c«B de folie ausâ manifestes, écrit 
le docteur Leurét, esA m'absoudra, sans doute, du re- 
proche qn*6iï serait en droit de me faire d'avoir paru 
Sortir àa domaine de la psychologie des aliénés. La 
manière dont on considérait autrefois les ascétiques, 
les visionnaires y les hallucinés, les maniaques, n'a 
paâ dû iffàrrêtiBt ; ce qu'étaient et ce que sont encore 
cé^ iûalaâeâ, devait fixer liibh attention ; je me siiîs 
livré à cette recherche, éclàité par les exemples d'à- 
liénation quie fài souis lés yeux, et fdiè Servant de 
ces exemples comme d'un gùidë ^our ètudiét et expli- 
qu'éf ëîen des &its ïû^toriqué^. Autrefois, rien d'ex- 
iraordinaîrè né se faisait san^ lié sécoiirà des esprits ; 
derrière I.i al)é1:iratibnâ dé l^âitendé(mént et ik ^lu- 
pâil;' dés ihalàdiê^ nèrVétited oh vojralt tbtijours un 
ânçé ott un diable'; aujourd'hui la physiologie médi- 
cale à doiiné 1& rài^n de ces ftite extraorfiàaii'es'.i' 

El c'e'st parce ifîB là physiologie médicale a dé- 
couvert et publié ik causé naturelle de ces désôidres 
ihlellectuels qiie nos magiciens et démbhôlôgues mo- 
dernes sont outrés ; c'est parce que nos sâvaiits ont 
gùèil rhiimànité de ta plaie des démolis e\ des sor- 
ciers, qu'ils s'emportent contre eux et les déchirent à 
belles dents ! Un peu plus de tolérance, messieurs les 
démohologues; Tiiqure est de très-mauvais go{it et ne 
donne jamais raison. Ensuite, si sous voulez bien 
admettre que votre ignorance des choses physiolo- 
giques et médicales vous interdit le droit de porter 
\\a Jugement sur ces questions, vous vous contenterez 
(lu rôle d'historien et nous ferez grâce de vos com- 
mentaires. Prenez rang, si tel est votre bon plaisir» 
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à côté des Bodin, Deirio, Boquet, Delancre, Carré* 
Montgeron, dom Calmet et autre passionnés démono- 
logues ; racontez vos révehes à ceux qui ont la pa- 
tience de les écouter; mais, ôl de Tintolérance et de 
l'injure ; ces armes sont impuissantes contre la raison 
et toujours défavorables à ceux qui s'en servent. 



CHAPITRE XXIIL 



réputation abrigée 
d'un livre qui parut, en 1858, avec ce titre étrange: 

DES esprits 

ET DE LEURS MANIFESTATIONS FLUIDIQUES 
(par le marquis Eudes ***») 



Lorsque nous lûmes ce livre, auquel Tauteur n'avait 
pas cru, d'abord, devoir attacher son noiû, ce fut dans 
l'espoir de trouver quelques idées nouvelles sur la psy- 
chologie ; mais nous devons avouer que notre déception 
fut complète. Bien souvent le rire nous força d'en in- 
tei^^ompre la lecture, car il s'y trouve des choses si 
burlesquement drôles et des absurdités si saisissantes, 
qu'avec la meilleure volonté du monde, il eet difficile 
de garder son sérieux. Si le jugement que nous portons 
sur cet ouvrage est erroné, nous en demandons par- 
don, d'avance, à son auteur ; on peut se tromper, er* 
rare humanum est; nous prions nos lecteurs d'être juges 
dans cette affaire. 

Selon nous, le livre des Esprits tend & insinuer aux 
gens crédules que les sciences naturelles ne sont que 
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vanité ; son but est de ramener Thumanité aux ab- 
surdes croyances d'autrefois et de prouver que ces 
vieux contes d'esprits, de revenants, de possédés, de sor- 
ciers sont de palpables vérités ; que des légions invi- 
sibles de diablotins, de génies malfaisants sont décbaî- 
nées autour de nous, et peuvent, sans notre consente- 
ment, prendre possession de notre cprps ; que toutes les 
maladies nerveuses, les manies, vésanies de Tintel- 
ligence et folies diverses sont de véritables possessions 
diaboliques, contre lesquelles la science médicale est 
d'une nullité complète, et qui n'ont de remède que dans 
le rituel ; que les hallucinations sont dues à de véritables 
apparitions d'esprits ; que tous les bruits, les mouve- 
ments et déplacements qui s'opèrent autour de nous, 
sans cause connue, proviennent d'êtres invisibles appar- 
tenant presque toujours aux légions infernales; enfin, 
tout ce que croit voir ou entendre un cerveau délirant, 
une imagination timorée ; tout ce qui se passe d'extraor- 
dinaire dans un esprit malade est le résultat de la 
greffe monstrueuse d'un malin esprit sur un corps 
humain I 

Que penser d'un tel livre, que dire ? Son auteur ne 
l'aurait-il point composé dans un accès de fièvre, comme 
autrefois Tartini composa sa sonate du diable pendant 
un affreux cauchemar ? Quoi qu'il en soit, la lecture do 
cet ouvrage, qu'on pourrait nommer diabolique, nous 
avait été imposée pour en faire le compte rendu, lors de 
sa publication, et ce n'est pas sans une forte dose de 
patience que nous avons pu la continuer jusqu'au 
bout. 

L'auteur commence par faire intervenir Roberf'Hou^ 
din^ on ne sait trop pourquoi ; il le conduit chez le 
somnambule Alexis et se met ensuite à crier victoire I 
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No,u3 iic^9 <jl(Bm§ft^oas encore Rip.f ipû çç]l:te yictoij:^ § 
été remportée. Est-ce que le somnambule Alexis s^x^i\ 
la proie d'un êtr,e fluitftyje, d'un .^^prijfey pii ae açr^tr 
il iju^un possédé ?. .. Si cel* n'est poii^t, à quai hQJ^ ^i 
de pages gpfifonnées? Q.u.elle analogie y a-t-ijl en)^e J^ 
nia^étisme, qui esj xp^ fait physiolo^que recftRûu , 
constaté et les esprits qui n'existent (jue dans le cerveatj 
de notre auteur ? Quelle parenté existe-t-il entre le^ 
diableries de cjç livre étrange et Tart amusant de ^Q||;j^ 
prestidigitateur Robert-Houdin? 

|j'histoire de la découverte mesmérique e^t tpail^ç 
assez pauvrement, par M. le marquis, co^nn^e moyen ' 
préparatoire : il cite avec éloge les nom^ deç ^va^^s qi^f 
ont accepté le magnétisme et gourn^ande ee^^ ^yi p^ 
refisse 4'y croira. Ap^ès avoir déroulé, à son ppijit (fe 
vue, les mefv.eilles du magnétisme, il tire cette ftînisyr- 
quable conséquei^çe : To\is le^ p)iénomèniQ^ qu*o^i:einJj 
les somnambules }^^14Ç? W dépendenjt liii^llepiçi^t 
d'eu?, m^ bieix d'un esprit qui, 4 Ibu^ ins^i, s'est Joçé 
dans leur corps. Voici l'j^phprism.Q <i^ r^i^teur. pç;g§ g? 
de son ^vre : 

< L'agent magnétique, /jpi'ii soit bon pu mauvais, 
int^eur qu Qx|^rne, asspci^ ou no^ ji yn fluide, pst, 
ayant tout^ uq aj^ent spirituel.... jeu ^fi mpt^ c'e^ fm 

ESPW? f 

Ainsi, messieurs les magnétiseurs, qui pensiez p.'&%^* 
cer qu'jone sii^ple i^uencç §ur le système nerv.eu? ^q 
vos soijMiamhulfis^ détrompez-vous I c esjb i'insuj^flatipu 
d'un .espri); le pb^ souvent malin que vous opépe? ; 
e.tvpus, ipajUieureux somnambules, vous ne seriez que 
des possédés I .Quelle terrible révélation poi^r vous, 
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messieun les magnétiseurs et mesdames les somnam* 
bules I 

Les médecins physiologistes qui se sont livrés à des 
étades spéciales sur l'action du système nerveux pen- 
dant le somnambulisme, et qui donnent, en partie, 
l'explication du merveilleux qu'offre cet état de la vie 
humaine^ sont maltraités par notre auteur. Il accuse 
d'assimilation sacrilège les analogies qu'on a trouvées 
entre les prédictions des prophètes et celles des som- 
nambules. Il nous semble que cette accusation n'est pas 
du tout conséquente, monsieur le marquis, avec ce que 
vous avez écrit plus haut ; permettez-nous de vous en 
faire l'observation. Selon votre axiome l'agent, magné- 
tique est un ESPRIT greffé dans un corps; or, si les 
prophètes prédisaient à l'instigation d'un esprit, les 
somnambules, d'après vous, étant également mus par 
un esprit, peuvent de même prophétiser. 

En parlant de cette bien pitoyable maladie nommée 
FOLIE, et que tout le monde a cru, jusqu'ici, dépendre 
d'une lésion du cerveau, notre auteur dit a que Platon, 
x> Virgile etc., et ce qui est plus important encore, 
» toutes les écoles catholiques admettent la vengeance 
x> de Dieu comme cause de la folie. » 

Nous n'avons rien à répondre à cela; seulement nous 
croyons gue prêter nos petites passions de haine et 
de vengeance à l'Être suprême, supposer que l'Être in- 
fini, absolu, puisse se mettre en colère, c'est blas- 
phémer ! 

D'après son expérience scientifique, notre auteur qm, 
à coup sûr, ne fut jamais homme de science, reste con- 
vaincu qu'on guérirait, dans les hôpitaux, une foule 
de malades par de simples prières. Et qui vous em- 
pêche de les faire ces prières ? Réunissez bien vite vog 
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parents et amis^ réunissons-nous tous, personne, j'en 
soià persuadé, ne vous refusera de joindre ses prières 
aux vôtres pour obtenir un aussi beau résultat. Vous 
voulez nous faire croire que les maisons de santé et bô- 
pitaux où l'on traite la folie, sont peuplés de possédés ; 
que les médecms attachés à ce3 établissements feraient 
beaucoup mieux de se ranger à votre avis et de s*en 
aller, laissant à d'autres bommes le soin de guérir ces 
malbeureux. c n est cruel, dites-vous, de laisser périr à 
» Cbarenton des malades que le rituel aurait subitement 
» guéris; rituel oublié, pauvres malades victimes de 
» cet oubli ! v Encore une fois qui vous empêche d'ad- 
ministrer ce traitement, s'il doit être suivi de succès ? 
Personne, pas même les incrédules ne s'y oppose- 
ront. • 

Pour vous, tout ce que les sciences physiques ont élu- 
cidé n'est que fatras et mensonges ; les névroses de 
rintelligence ne sont que la greffe monstrueuse d'un 
malin esprit sur un corps humain ; vous exhumez tout 
ces vieux conter de sorciers , de possédés qui caracté- 
risent les siècles dlgnorance , et vous voulez qu'on y 
croie, sous peine d'impiété... Ahl monsieur le marquis, 
vous vous démasquez ici ; semblable au hibou qui fuit le 
jour, vous maudissez les lumières de notre siècle, et 
vous avez voulu composer un livre pour servir d'étei- 
gnoir à la raison. 

L'auteur passe en revue les voix intérieures, les pres- 
sentiments, les prédictions dont parle l'histoire ancienne 
et moderne; complètement étranger à la science physio- 
logique, il en donne des explications à sa manière. C'est 
surtout sur la grande figure de Socrate qu'il s'arrête: 
laissant de côté le degré de confiance qu'on peut ajouter 
fe'dttfetàltfe'Vïiîd iiHt'pu^ être grossis ou altérés, en traver- 

21. 
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sont deux mille ans poiur arriver jnsqa*à nous, il reliite 

toutes le3 circonstances o^ ç(^ plûlosophe fut doué de 
Tesprit fatidique ; sans njallement 8'|e]qQ})arrasser ^e Y^%r 
plication naturelle donnée par plu4eurs médecins phy- 
siologistesy notamment par ^^, Lelut et Bourdon, notre 
mystique conclut que Çopr^te était éYidenm[ieat U proie 
d'un esprit; mais il noug laisse dans Fincefrtitude si c'é- 
tait un bon ou mauvais e^rit^ 

Il est curieux de voir ce chaud partis^ des esprits, 
exhumer les vieux contes moisis d'autrefois, jusqu'à 
ceux des missionnaires jde 1§ Cochinehine, pour Mre re- 
fleurir ces absurdes croyance^ aux possessions effacées 
depuis des siècles. 

« A présent, voici bien autre chose, s'écrie d'un ton 
» inspiré notre démianomane, la science va s'assombrir, 
» le ôôté terrible et vrmment satanique de nos fascina- 
» tions spirituelles va se dessiirer largement; nous 
» allons contempler TEurope se débattant, pendant de 
» longues si!nnées, sous les cruelles étreintes d'un fléau : 
» SATAN I...» 

Ce frissonnant début est pour préparer le lecteur à la 
déplorable histoire des convulsionpaipes de Saint-Mé- 
d^d^ de Loudun, de Louviers ; à celle des Csonisards^ 
et des trepobleurs des Cévennes, espèces de fanatiques 
en proie à des convulsions qui se communiquaient, 
cpiume toutes les névroses dç cette p^sfiore, à tp|is les 
ifidividus faibles ai^ mor^ ^t faciles ^ s'émo^y(>|f . On 
s^it que h spieifce a désormi^ rangé ce^^ cpnvffl^oni^ 
dans les ^évrop^t^es par cauçe (['exaltation ef d'f^it]Oais- 
çement moral; elles débu^tent ordinairement paf des 
visions, des extases, et se terminent^ en générai, par 
, Thystérie. Ces sortes de uévropathies sont complètement 
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incQimu£s aux robustes femmes des campagpe$( qai tra* 
vailieijt et font des enfa nli ^ y tw4fs qiji'Q^ te,s f eppofttfs, 
souvent à Vét^t ^^t^evjf, pajrpïi le§ ^isiv^/j $t Ijfji 
recluses des couvents. 

Après h (^PSCfipUqp, rjfip ffioins qu'édifiante,- ^des 
coups de chenets admipstpé; & 4^? ((onyulsio^^§^pç^* q( 
dont nous parl^rops tput ^ lb6urQ, Tauteur pa^sg 4 
Tatroce exécution du m^é Gpa^dieF. a Resto^^-Q^ ji^^ 9 
dit-U... 0][il oui, vpus auriez dfl en yester là, jçt mieijx 
eût Y^^\x ne pa3 cofnp^cer; pap yp^s eojqgaaf^ez, n^ssi 
bien qn,e i^ous, l^ IjprribJjçp détails fje» tQPtuçpj q^ue 
spufffii; ce pî^i^fe puriB* 

]g Grandier, directeur i^ UrsuUnes, «^ççjJisé d'avQir 
fai^ un paui^e avec le diable, d'avoir ensprççl^ ç^es Reli- 
gieuses, es^ déplié iCûuple^^J^ de maléfice^i et 4ûment 
cpnyai£fp.u de po3se;;^iûn, pui^ condamné à jètre Î^VÙ^é 
vif. Cette malheureudie ^ctime du fanatisme de son 
temps souffrit i^ue si cruellç questloii que la moelle sor- 
tait de ses jambes fracassées. Il eodura cet atrqce sup- 
plice, le f 8 ayril ^6^, avec autant de courage que de 

résignation. x> 

Croirait-on aujourd'hui, et cependant rien n'est mieux 
constaté, qu'on ait reçu en justice la déposition des dia^ 
blés? Dans le procès de l'infortuné Grandier, procès 
odieux, la honte de cette époque, on entendit les dépo- 
sitions à'A^^^otk^ de l'ordre des séraphins, chef des 
diables qui poss^aie^t Jes ursulines. Après As(aroth 
furent entendus : Casas^ Celsus, Acaos, Cédon, Asmqdée, 
de 
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déclaration nnammei Is cnme de 




le malhetqreux, curé 
croirait-on pas r^ver w 



>Jtoyai 

lisam 



— 372 — 

la folie humaine ? Et c'est à ce bon temps qu'on voudrait 
ramener Thumanité!... Ah! monsieur le marquis et con- 
sorts^ vous perdez votre temps... vous oubliez que nous 
sommes au XÎX* siècle I... 

a 

Un trait fort curieux de l'histoire des convulsionnairef 
au tombeau du Diacre Paris, est celui où noire auteur, 
page 438 de son livre, certifie que la poitrine et le ven- 
tre dé ces pauvres folles était invulnérable aux sabres, 
aux couteaux les plus pointus, au feu et même aux balles 
de fusil déchargé à bout portant. Par Hercule! quelle 
précieuse découverte pour les gens de guerre î Former 
des poitrines imperforables et contre lesquelles s'émous- 
seraient sabres et baïonnettes 1 créer des régiments in- 
vulnérables et se moquant de la mitraille I avec de sem- 
blables soldats on ferait la conquête du monde. L'auteur 
devrait bien vite en donner la recette; il rendrait un 
fameux service à l'armée et à TËtat. 

Vous riez, lecteurs, de cç conte qui laisse bien loin 
derrière lui les contes A^Amadis des Gaules et du Calpan- 
dre fidèle; cependant ce n'est rien encore ; lisez l'histoire 
des chenets, page 45; celle des coups de broche à rôtir 
enfoncée dans la gorge sans laisser de trace ; des deux 
mille coups de pieds dans l'estomac; des grands coups 
d'épée sur toutes les parties du corps sans que l'épiderme 
s'en trouvât même endommagé!... Cola vous étonne et 
vous semble fabuleux ; mais vous n'êtes qu'au commen- 
cement de l'ouvrage ; continuez-en la lecture et vous en 
Terrez bien d'autres. 

:) 

% 80Ï' parti: lèt 'iî tf^¥iie'f8a"âi«??¥efîS^!lfe^f' 
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de lardonner ceux qui refusent d'ajouter foi à ses con- 
tes, nous transcrirons quelques lignes,, adressées au 
docteur Calmeil qui avait eu, probablement, Timpru • 
dence d*écrire que les coups de chenets avaient dA 
produire des ecchymoses sur le ventre des convulsion 
naires. 

a Des ecchymoses! s'écrie le marquis, des ecchymoses, 
» grand Dieu ! lorsqu'il s'agissait de coups capables, par- 
» donnez-moi Texpression, de renverser tout un régi- 
» ment de cuirassiers (page 174)1 Après quatre mille 
» coups de bûches assénés, par les hommes les plus 
)) robustes, sur les plus délicates jeunes filles; après la 
9 décharge, dans le creux de l'estomac, d'une série de 
x> coups de chenets, dont le vingt-cinquième coup culbu- 
» tait la muraille sur laquelle était appuyée la patiente; 
» après les mille piétinements sur le ventre (tout ceci 
est bien édifiant) ; après la torsion des mamelles, 
» des coups de bûches et de pierre, du poids de cin- 
» quante livres, etc., des ecchymoses !•.. Ah! monsieur 
» Calmeil, retirez-nous ce mot; nous voulons bien 
» croire que c'est une faute d'impression. » 

En voilà une apostrophe contre ce pauvre M. Calmeil, 
et cela pour une ecchymose!... Ahl vous ne voulez pas 
jcroire ; oli bien ! on saura vous y forcer. Vous, messieurs 
Leuret, Brière de Boismont, et autres médecins qui avez 
écrit de si excellentes pages sur les hallucinations et les 
monomanies, vous n'êtes pas mieux traités ; les lumières 
que vous avejçjetées sur ces questions, M. le marquis 



» be^n fspeler à votre aide toutes les ressources de 

D yotre éruflitîon pathologique, jamais vous ne ^Aurrej^ 

D vous ^er naturellemept 4u mauvais pas daus lequel 

» youi? vou^ êja? imprudemmjei^t eifg^é (c'esj; tpijJQjip^, 

» je peoj^y au dpcteux Cal^peil que ceci s'adf*es3ç) , jfJ^s 

» vous ne parviendrez à nous expliquer commeot Ja 

» veuve Thevenet, si rudement secouée et tordue (par le 

» diable) y tant que dure sa foi jansénique^ se trouve su- 

» bitement et complètement guérie au moment où, 

]> retournant à sa foi catholique^ elle remet à son frère 

» le portrait du diacre P4ns et deux paquets, de terre 

» de son tombeau. » 

« 
Vous n'êtes pas lin, monsieur le marquis, ces quatre 

dernières lignes sont encore de trop, car elljBS découvrent 
nettement au lecteur le moins clairvoyant le but que 
vous vous proposez d'atteindre ; ici comme ailleurs vous 
êtes maladroit. Savez-vous comment les convulsionnai- 
res, appartenant presque toutes à la classes des femmes 
veuves ou non encore mariées, furent jugées par les 
hommes de science envoyés pour les observer? D'un 
commun accord ils les déclarèrent attaquées de la pas- 
sion hystérique ; veuillez lire, à ce sujet, le rapport du 
médecin Quguet, que nous ne pouvons transcrire dans 
la crainte de blesser la pudeur. 

Notre auteur passe ensuite à la description de plu- 
sieurs épidémies démonopathiques, ^seloh lui ; il leur 
assigne comme point de départ un antre, une cavernie 
ou un ravin. C'est toujours le diable qui prend posse.^ 
sion d'un individu surpris dans ces lieux, et le souffle de 
cet individu transméftWdtàblé'Ù t(m»'tcW7îtt'ltl»ticS«é. 
Ce diable pttûtftîf'à1e^pMV5î^de'*àfe d^ttUlile^ m'mA' 
miUe, eaun mi^ion de diables^, çouj^ji|trçgJ|{||,^e 
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corps d'un million d individus ; de telle sorte que jiia- 
sieurs contrées se trouvent entièrement endiablées!... 

Juste ciel I quelle armée de diablotins créée d'un seul 
coup par votre imagination timorée, monsieur l'auteur I 
C'est par l'intervention des diables que vous apprençz 
aux médecins la cause des épidémies, tout à fait inexpli- 
cables sans eux. Voyons, est-ce sérieusement que vous 
écrivez? L'épithète d'ignorant que vous distribuez si 
gratuitement aux savants médecins et naturalistes, 
ne serait-elle pas mieux appliquée à ceux qui, comme 
vous, ne voient partout que diables? Si vous aviez fré- 
quenté les amphithéâtres d'anatomie et les salles de ma- 
niaques, si vous aviez étudié le système nerveux et les 
aberrations fonctionnelles, vous n'auriez pas eu besoin 
de vos légions diaboliques pour expliquer ces épidémies 
que vous dénommez hypernaturelles. 

Ce que les naturalistes et médecins savent parfaite- 
ment; ce que tout homme éclairé sait aussi bien qu'eux, 
c'est qu'aux temps d'ignorance on attribuait à des êtres 
invisibles tout ce qui semblait extraordinaire. Le docteur 
Leuret vous a déjà prouvé que derrière les maladies ner- 
veuses, les hallucinations et la folie, on voyait un diable, 
parce qu'alors on était ignorant. Les esprits étant dû 
domaine de la théologie, il était naturel que les théolo- 
giens s'en occupassent; mais aujourd'hui que les lu- 
mières de la raison se sont répandues dans les masses, 
les rôles ont bien changé : les théologiens ont été forcés 
de se retirer pour céder leur place aux médecins; c'est 
ce qu'ignore ou ce que feint d'ignorer l'auteur du livre 
des Esprits, 

Vous demandez comment expliquer le fait de cette 
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pliquer, dites-vous, si ce n'est par Fintervention du 
diable? — Et les filles de Milet qai, dans Tantiquité,. 
s'amusaient aussi à se pendre? Elles étaient cependant, 
vous le savez^ dans une complète ignorance de vos dia- 
bles, vous devez savoir aussi de quelle manière bien na- 
turelle on arrêta cet entraînement au suicide. — Et les 
assemblées de filles cloîtrées qui deviennent hystériques 
à la simple vue d'un accès d'hystérie? — Et ces suicides 
de jeunes filles, à Paris, dans le quartier des étudiants : 
lorsqu'une lorette délaissée s'asphyxie, on est assuré 
d'avance que les jours suivants deux ou trois autres sui- 
cides semblables auront lieu. — Et ces pauvres villageois 
superstitieux et timorés par des contes bleus, pareils à 
ceux du livre absurde que vous avez écrit, ces villageois 
qui voient des revenants, des loups garons, des sorciers; 
qui défaillent devant un sort qu'on leur jette, c'est aussi 
par l'intervention du diable que vous expliquez leurs 
hallucinations? 

Pour vous, qui êtes inspiré, arrière toutes les explica- 
tions de la science, même les démonstrations mathéma- 
tiques; dans votre manie diabolique, vous voyez le 
diable partout et, comme le disait dernièrement un de 
vos lecteurs, on serait tenté de croire que vous avez le 
diable au corps. 

A propos des revenants qui se montraient autrefois 
dans les vieux châteaux en ruines, notre auteur cite 
l'aventure arrivée à un régiment français qui coucha 
dans le vieux castel de Tropéa, en Italie, et qu'on 
trouve relatée dans le grand dictionnaire des sciences 
médicales, à l'article Incube. Le chirurgien major qui 
rédigea cette observation était loin de s'attendre à ce 
qu Qii la ferait un loiur servir au profit ou diable. --.Les 

^T** rifT'UîTrna'» :3'nm'>a n»^ o, Tit flftnirmiri Rrrrurf^^ no 

dames noires, les dames blanches qui ont donné naissance 
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à plusieurs charmants opéras et comédies fantastiques, 
sont avouées par Fauteur être de belles et de bonnes 
▼érités ; enfin, il termine son étouffant chapitre par affir- 
mer avec l'évëcpie du Mans que la logique est pour les 
revenants. 

Après bien des détours, nous voici arrivé au fameux 
conte de Cydeville qui a inspiré le livre des Esprits. 
Cette scène tragi-comique mérite d^ètre rapportée, non 
dans son entier, car elle est si longue et si indigeste, 
qu'il serait anti-hygiénique de la donner à lire après 
diner. Figurez-vous trente mortelles pages .in-8o suant 
le sorcier et le diable ; trente pages de trente-cinq li- 
gnes chacune, pour prouver que le diable était làl 
Nous nous contenterons d*en extraire les passages les 
plus saillants, dans l'intérêt des fonctions digestives de 
nos lecteurs. 

« Un berger nommé Thorel, veut se venger du curé 
9 de Cydeville et, pour cela, il parle à un enfant élevé 
» au presbytère qu'il rencontre à une vente publique. 
» Aussitôt après la rentrée de l'enfant, une bourrasque 
» épouvantable vient s'abattre sur le presbytère ; puis, 
» à la suite de cette bourrasque, des coups semblables 
D a des coups de marteaux ne cessent de se faire en- 
» tendre dans toutes les parties de la maison; ces 
» coups prennent une telle extension de force qu'où 
» peut les entendre à un kilomètre de distance. Ce 
» n'3st pas tout ; à ce phénomène déjà si embarrassant, 
» viennent s'adjoindre mille autres phénomènes qui le 
» sont bien davantage. Ainsi, pendant que ces bruits 
» mystérieux poursuivent leurs incessants concerts, ou 
D reproduisent en cadence le rhythme exact de tous 
» les airs qu'on leur demande, les carreaux se brident 
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i et tombent en tons sens; les objets s'agitent, Ijss 
» tables se culbutent, les chaises se groupent, se pro- 
» mènent et restent suspendues en Tair. Les cbîens sont 
» jetés à croix ou pil^e au pl§.^Q^d. i? (L'auteur a pro- 
bablement voulu dire que les chiens du curé donnaient 
du ventre au plafond et retombaient sur le dos. Pau- 
vres animaux, qu'avaient-ils donc fait au diable pQur 
être ainsi maltraités?) « Les couteaux, les brosses, les 
» bréviaires s'envolent par une fenêtre et rentrent par 
B la lénètre opposée. Les pelles, les pincettes quittent 
x> le foyer et s'avancent toutes seules au milieu du 
» salon. » (Pourqujoi n'avoir pas dit qu'elles dansaient 
la gigue ou le rigodon, cela eût fait figure.) «Le garde- 
» feu quitte la cheminée, recule et le feu le poursuit 
» jusqu'au milieu du plancher. Les marteaux volent 
» en l'air avec force, et se déposent avec lenteur et 
» légèreté sur le plancher. Tous les ustensiles d'une 
» toilette quittent subitement le chambranle ^ur le- 
» quel ils §ont et viennent s'y replace? d'eux-mêpaes ; 
» d'énormes pupitres s'entre -choquent et se bri - 
» sent, etc., étc! » Ouf I cette étourdissante hallucina- 
tion est-elle terminée ? Pas encore ; continif ops : 

a Le curé de Cydeville et autres ecclésiastiques qu'il 
» avait réunis se demandent conmient, les prières étant 
)) insuffisantes, ils parviendront à se débarrasser des 
D diables qui faisaient un si grand vacarme au presby- 
» tère. L'un propose une chose, l'autre en propose une 
» autre ; un troisième déclare avoir lu dans des traités 
» spéciaux queues esprits re4.outaient les pointes dp fer. 
» Dès lor3^ on iji'hésite plus ep chacun s'arme d'une 
» pointe de fer. » (Les sabres et les épées ne se trouvant 
pojnt 4^ le j^obUier d'uç cur^, il e^t très-probable 
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guc les pointas dont s'armèrent ces messieurs étaient 
des broches à rôtir et des lardoires.) «Partout où le 
» bruit jse fait entendre, on les enfonce (dans le "vide\ 
8 le plus lestement possible. » 

Cette scène devait être des plus coioaiques. Figurez- 
vous une personne étrangère, entrant au moment où 
ces messieurs, la pointe en main, s'escrimaient à pi- 
quer Tair ; en les voyant, le regard effaré, gesticuler 
de tous côtés pour piquer Tesprit malin, elle se serait 
dit, pour sûr, ils ont perdu la tète. Mais ache- 
vons : 

a 11 est difficile de frapper juste, à raisoif de Tinstan- 
» tanéité de l'agent et Fon va probablement y re- 
» noncer, lorsque tout à coup, une d'elle (une des 
» broches) ayant été chassée plus habilement, une flamme 
» vient à jaillir et à la suite de cette flamme une fu- 
» mée tellement épaisse qu'il faut ouvrir toutes les 
» fenêtres, sous peine d'être asphyxiés. La fumée dis- 
» âpée, on repique Tair avec les pointes; alors ungé- 
» missement se £ait entendre ; on repique encore, le gé- 
» missem^it redouble et Ton entend ce mot : « PAR-? 
» DON l — Pardon, redisent ces messieurs ; oui! certes, 

» nous te pardonnons, etc — Nous pardonnez- 

» vous à tous? — Vous êtes donc plusieui*s ? — Nous 
)> soipmes cinq, y compris le berger. » Ces messieurs 
» rassurent l'esprit gémissant par cette réponse : « Oui, 
» nous pardonnons à tous, d (Probablement après que 
Tesprit eut décliné les cinq noms.) « Alors, tout rentre 
1» dans Tordre au presbytère et la nuit s^achève dans 
» le calme et la prière. » 

Que pensez- yous, lecteur, de cette .étrange tartine? 
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de ces hommes qui piquent et repiquent Tair ; de cette 
fumée asphyxiante, de ces gémissements et des narra- 
teurs? de ces pelles et pincettes dansant le rigodon; de 
ces meubles et ustensiles qui voltigent en Tair, passant 
par une fenêtre et rentrant par la fenêtre opposée pour 
se remettre tranquUlement en place; et de ces pauvres 
chiens jetés en croix ou pile au plafond?.... Tout cela 
ne ressemble-t-il pas à quelque ascène d'une pièce dé- 
mono-féerique; ou aux créations fantastiques d'une 
sombre hallucination^ d'un lourd cauchemar ? 

Si le berger Thorel, instigateur de toutes ces dia-- 
bleries, eût vécu aux temps de ces juges superstitieux! 
et sanguinaires, les Delrio, les Delancre, les Garré- 
Mongeron, à coup sûr il ne s'en serait pas tiré à si 
bon marché ; convaincu de sorcellerie et de maléfices 
il eût partagé le sort de l'infortimé Grandier. Et c'est 
à ces malheureux temps qu'on voudrait nous rame- 
ner ! 

L'auteur raconte l'aventure, on pourrait dire la mé- 
saventure d'une petite paysanne âgée de 14 à 45 ans, 
possédée par quatre diables au moins, ayant aussi le 
pouvoir de faire danser les pelles, pincettes et autres 
ustensiles, sans les toucher. Cette jeune fille était An- 
gélique Cottin, dont nous avons rapporté au chapitre 24 
les petites malices, et qui perdit tout son pouvoir de- 
vant une assemblée académique ; probablement parce 
que les diables ont peur des académiciens. 

On trouve dans le livre des Espritê la relation d'un 
fait qui s'est passé de nos jours, à Paris, au détriment 
du sieur Lerible^ marchand de bois et de charbons 
demeurant rue de Cluny. — La maison Lerible fut as- 
saillie^ pendant plusieurs jours^ d'une grêle de pierres, 
sans qu'on pût découvrir les frondes qui les lançaient. 
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Nofere auteur attribue logiquement le jet de ces pierres 
au diable, puisque, dit-il, onn^en a pu découvrir la 
cause; excellente raison, comme toutes celles qu'il 
donne. Il sgoute que, malgré les agents de police, 
postés sur les lieux, les pierres pleuvaient toigours. 
Nous lui demandons mille pardons de rapporter ce que 
nous avons vu et entendu. Habitant le quartier de TO- 
déon, proche de la rue SoufQot et de celle de Gluny, 
alors en voie de construction^ nous sommes allé plu- 
sieurs fois stationner sur les lieux où s'opérait ce pro- 
dige, sans jamais avoir pu en être le témoin oculaire ; 
nous avons vu des vitres brisées^ et voilà tout. Ce 
n'était point une grêle de pierres, mais seulement des 
pierres que les ennemis du charbonnier lançaient sur 
ses croisées. Les sergents de ville apostés pour découvrir 
les malfaiteurs, suspendaient toujours le prodige. Une 
personne du quartier à qui je demandai des éclair- 
cissements, me répondit que les pierres devaient être 
lancées pendant la nuit ou de très-grand matin^ en 
l'absence des sergents de ville , car elle ne les avait 
jamais vu lancer ; enfin, cette personne pensait que les 
tireurs de pierres étaient des individus jaloux de l'éta- 
blissement du sieur Lerible et cherchaient, par ce 
moyen, à le faire déguerpir du local qu'il occupait. 

Vous voyez, lecteur, que le même fait rapporté par 
deux historiens contemporains se trouve déjà altéré; 
que serait-ce donc si c'était de l'histoire ancienne? 
D'après l'explication toute naturelle de ce fait réputé 
diabolique par notre auteur, on jugera du degré de 
confiance à ajouter à toutes les sumaturalités rappor- 
tées dans le fameux livre des Esprits. 

Vient, une seconde fois, le tour des magnétiseurs et 
somnambules : l'auteur ne se contente pas de dire qu'il 
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y a des somnambules qui sont soulevés en l'air, à l'instar 
des possédés, mais il rapporte, comme véridique, le conte 
que lui a fait un magnétiseur obscur, probablement 
pour d'amuser à ses dépens. Ce magnétiseur lui à assuré 
qu'il existait des somnambules qui volaient autour des 
lustres allumés. d'un salon, avec le privilège de ne 
as se brûleries ailes, puisqu'ils en étaient dépourvus. 
;t notre auteur à cru cela l [risum teneatis amid). n Ce 
» qui nous reporte, continue gravement l'auteur, au 
» temps de SIMON le magicien^ qui se mif à voler au- 
» tour du forum, mais qui eut les ailes subîtàxient 
» coupées par une simple prière de âaint Pierre. » 

Poursuivons toujours : « Faut-îï Voua pMerde feits 
» bien autrement surprenants, ïe transport dans les 
» airs, opéré par un médecin de notre connaissance ; 
» maïs vous n'èteé f>eut-être pas asâez forts dans la 
» foipoury croire. » Ohl certes, noïi; ûoué ne sommes 
pas assez robuste pouf y croire. Le médecin qui fait 
de semblables tours de force, mérite bien que son 
nom soit signalé à la postérité; pourquoi nous l'avoir 
cacHé? Ici, permèttèz-môî tiiie cdtirté réflexion : Le 
transport d'un homme dans les 8iirs lie peut s'opérer 
que par Tinterventioil du diable ; il fallait donc que 
ce médecin fût sorcier, ou en rapport avec le diable 
pour opérer ce prodige ; et vous ne craignez pas d'a- 
vouer un sorcier au nombre de vos conndisâkn'èës? 
C'est peu édifiant. 

iïous savons déjà, par l'aventure dé Cydèvîlie, que lé 
diable peut, en un clin d'œil, voiler le soleil, éiitàsser 
lés àuages sur nos tètes, déchaîner leâ vents, en un inot. 
fSedre naître un6 violente bourrasque pour briser nos 
vitres et èmpofter les ardoisés dé nos toits. L'àutëur 
nous le Gonfinne de nouveau par le conte suivant t 
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é Stir la place du Pérou à Montpellier, un certain ma- 
D gnéâseur a pu, en présence dé témoins, influencer 
» le beau temps et la pluie. D'après cela^ on ne doit pas 
h' èlbrè étûnfté de retrouver, daiiB le rituel, ce pouvoir 
D éxtt mains des magkâenfl;» Quelle logique t.... 

Nous A'en &ûifions pas et fatiguerions nos lecteurs si 
nous voulions passer en revue toutes les^sùmatûralités 
deee livre; harassé nous-mème de cette longue et 
pénible analyse, nous nous arrêtons. 

Maintenant, nous ferons observer que toutes les 
preuves invoquées par Fauteur sont généralement tirées 
d^ouvrages ou de personnes ayant une opinion parfaite- 
ment semblable à la sienne. Ce sont toujours des ecclé- 
siastiqueSy des ermites, des missionnaires qui ont été 
ifémoms êèé faits rapportés^ où qui les ceiflifient de 
ieiir autorité. C'^st très-bîen; maîà citez-noùs donc des 
noms distingués dans les sciences physiques^ et complè- 
tement désintéressés dans la question que vous agitez I 
Vous n'ignorez pas qu'à ces poHe&-là vous auriez beau 
frapper , on' ne vous ouvrirait point. Pardon , je me 
trompe, l'auteur a cité YBsiai de pneumatàlo^é humaine^ 
par le D* Fodéré comme preuve de Texisteiice des 
démons. Cet ouvrage est dans notre bibliotbè<)[ue; nous 
l'ouvrons au hasard, et void ce que noua y lisons- : 

« Les livres et traditions, dit Fodéré (où il est ques- 
D tion d'êtres surùatm-els), ne sont remplis ijae deré- 
3> cits merveilleux, les uns inventés de toutes pièces, 
a dans un dei^ein quelconque, leâ autres défigurés ou 

* altérés Donc, fout ce qui a rapport aux démons, 

ti au!i sol^ers, été.-, doit êïré considéré comme une 
t aberratioh dé l'esprit, un délire de l'imagiiiation. » 

« En Espagne et en Fratnce on a cru bien longtemps 
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à ces contesy et les personnes de bon sens qtii éû 
D riaient étaient traquées par celles qui voulaient qu'on 
» y crût. » 

a L'abominable tribunal de Tinquisition qui fit tant 
x> de mal à la morale, au christianisme et à l'humanité, 
» avait nommé une commission permanente pour con- 
» danmer au feu les sorciers, b 

a.... Un certain Sévéchîos, juif d'origine, fut brûlé 
D vif pour avoir avalé des chariots chargés^ avec les 
B chevaux et les conducteurs, p 

a Tous les insensés qui s'accusaient d'avoir commu- 
» nique avec SatanrBouc étaient jugés sérieusement et 
» condamnés au feu. t 

« Telle était la maladie de ces siècles d'ignorance et 
D de superstition, qu'au lieu d'enfermer ces prétendus 
» sorciers dans des maisons de santé^ on les brûlait 
impitoyablement, d 

a Ce qui étonne le plus, c'est l'ignorance et la crédulité 
» des juges ^ c'est la sanction qu'obtenaient leurs bar- 
» bares sentences,...^etc., etc. d 

Ainsi écrivait Fodéré. On voit, par ces extraits, quer 
notre auteur n est pas heureux» lorsqu'il s'avise de citer 
(les homm/Bs scientifiques comme partageant ses opi- 
nions. 

Encore une petite citation comme preuve de la sévère-' 
exactitude observée par l'auteur. 

« Pour ma part (c'est le comte A. de Gasparin qui 
» parle), jliésite d'autant moins à entrer en lice^ que 
x> M. le marquis de Mirville (c'est le nom de l'auteur 
» du livre des Esprits) semble m'enrôler, bon gré- 
» malgré; au nombre de ses partisans. Sans mauvaise- 
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ib inlention, j'en sais certain, mais il supprime la pàt&e 
B qui exprime mes convictions et cite une lettre de 
» moi, sur la nature purement physique du phéno- 
. » mène. Cette lettre, adressée au Journal de Genève, 
» devient, d'après lui, une lettre adressée à la Gazette 
» de France I II ne saurait me convenir de figurer 
B ainsi dans un camp qui n*est pas le mien. Je ne puis 
9 vouloir que mon nom serve à appuyer la théorie des 
B esprits frappeurs^ à démontrer la sorcellerie et à glo- 
B rifief les atrocités du moyen âge. » 

a Arrière donc, Dupuis et Volney I s'écrie l'auteur, 
9 arrière toutes vos élucubrations académiques et scien- 
» tifiques; la raison vous a condamnés à ne jamais éviter 
9 une erreur^ à ne jamais rencontrer une vérité, p 

Pauvre marquis, les Dupuis et les Volney sont des 
géants comparativement à nous, pygmées microsco- 
épiques. Quant à Arago d'illustre mémoire, à qui vous 
lancez de temps à autre d'inutiles lardons, son nom 
^brille d'un trop vif éclat pour être obscurci par votre 
obscurantisme. 

Pour vous, fi I des sciences physiques, fil. que sont- 
'elles devant un esprit, un démon?.... La science, si 
■difficile à acquérir et que vous êtes loin de posséder; la 
science et tout ce. qu'on admire en elle, par le bien 
^qu'elle fait et les services qu'elle rend, vous la traitez de 
VANITÉ!. ..• a L'iniquité se ment à elle-même tous les 
tjours, » écrivez- vous en lettres italiques. Cela s'adresse- 
t-il à la science? Avec votre style si prétentieux, vous 
•devriez bien être plus clair et surtout plus concis. Per- 
mettez- moi de vous le dire, votre narration est parfois 
bien obscure, prolixe, embarrassée d'ambages et de 
phrases incidentes, de longueurs et de répétitions. Dans 

Si 



— 386 — 

une foulie de circonstances, vous ressemblez à l'avocat 
gui plaide une cause qu'il ne comprend pas et qui, après 
s'être entortillé, perd l'équilibre et finit par une lourde 
cbute. Relativement à votre logique, elle se réduit à 
cette figure : Si vous penitoz comme moi, vous êtes 
dans la voie de la vérité; si Vous différez de mes opi- 
nions, vous vous égarez dans la voie du mensonge. De 
cette manière on a toujours raiëon. 

Enfin, nous voici arrivés à la conclusion du ftimeux 
livre des manifestations fluidiques des Esprits : 

a Quant à l'importance philosophique du rétablisse* 
D ment de la croyance aux esprits, c'est en vérité bien 
h autre chose; c'est deux siècles de déraisonnement 
» complet à bannir de nos annales ; deux siècles de ca- 
t lomnies et de sarcasmes à rétracter, deux siècles de 
» ténèbres.... D 

Pauvre petit vermisseau, é'attaqili^ wm à des 
géants!.... Ces grands siècles dé lumières dont l'huma- 
nité s'honore ; ces siècles, à juste titre providentiels, 
notre auteur les nomme des siècles de calomnies, de 
sarcasmes et de ténèbres.... Il voudrait les rayer des 
annales du monde.... Que pensez-vous, lecteur, de cet 
excès de philanthropie? 

a Nous pouvons dire hai'diâient, tentiine-t-il, que 
x> cette grande vérité de l'intervention des esprits fou- 
» droié un de nos plus déplorables enseignements (la 
» médecine). Oiiii toutes ces doctrines funestes, en ce 
» qu'elles expliquaient les phénomènes mystérieux 
» qu*ofirent les esprits, par l'hallucination, les voilà 
» sapées dans leur base. Les prophètes sont vengés, les 
» mirades vont se comprendre, les visions s'expliqjier» 
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» les Jiallticinations disparaître; qaek éGroulement^ 
B scieatifiques ! ! ! » 

Quelle profondeur de jugement dans ce peu de lignes! 
C'est de rinspîr^tiony comme ai^trqfoi^ chez la 9y)>ille 
de Cumes. ^ous devons donc nous attendre à voir la 
société chapger de face. Âprps l'écrpulemen}; 4e toutes 
les connaissanpes humaines, si laborieusement acquises^ 
reparaîtra ranciei; ordre de choses, p*est-à-dire l'igno- 
rance des temps passés, et alors tout ira bien. Cepen- 
dant nous avons lieu de croire que tout cela n'est 
qu'un rêve; rien ne s'écroulera et la science avancera 
toujours au lieu de reculer. Mais il pourra bien arriver 
que le déplorable easeignenaent médical, au lieu d'être 
foudroyé, ne classe notrç auteur parmi les névropathes 
qui ont horreur du progrès; c'est 1^ qu'aboutiront tous 
ses frais de logique et d'érudition. 

Nous ferons observer, en terminant ce long article, 
que nous ne sommes point le seul qui ayons jugé, à 
ce point de vue/ le livre des Esprits^ et autres livres 
du même genre \ outre les journaux et revues qui en 
ont fait la critique, plusieurs auteurs sérieux les ont 
appréciés à leur juste valeur. 

M. le comte de Gasparin, dans son ouvrage sur 
les Tables tournantes et les esprits^ s'exprime ainsi : -^ 
» J'ai repoussé de toute la puissance d'une conviction 
» et d'un dégoût qui ne seront pas surpassés, cette 
» recrudescence de superstitions, de révélations satani- 
» ques et de sorcellerie dont l'absurdité ne tardera pas 
» à être démontrée. » — Et plus loin, au sujet de la 
scène de Cydeville : a La voilà consignée dans un gros 
» livre, d'où elle a passé dans les journaux; elle est en 
» train de faire le tour du monde. La sincérité de l'au- 
» teur est-elle une excuse suffisante en pareil cas? 
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» N*est-on pas tenu de respecter le public pour ne pas 
V lui servir des anecdotes qui ne sauraient résister à 
» deux minutes d'examen? » 

L'ouvrage de'M. le comte de Gasparin est un ou- 
vrage consciencieux, plein d'érudition et de lumières 
propres à dissiper les ténèbres de Tignorance ; son rai- 
sonnement sçrré, sa logique écrasante réfutent et ré- 
duisent au néant toutes ces compilations de contes bleus 
anciens et modernes dont on accable aujourd'hui le 
public. 

Dans la petite brochure. Comment tesprit vient aux 
tables^ parfaitement écrite et que nous engageons beau- 
coup à consulter, on trouve ce jugement sur le livre 
des Esprits : a Par cette compilation curieuse de toute 
» la démonologie religieuse, par ce rapprochement 
» funeste de toutes les superstitions qui ont ensanglanté 
)) rhumanité, l'auteur a largement conquis la renom- 
)) mée d'Erostrate. C'est la dernière plaidoirie de l'es- 
» prit d'aberration et de mensonges. Erostrate incendia 
» le temple d'Ephèse, le marquis voudrait aujourd'hui 
» brûler celui de la raison ; mais il en sera pour ses 
» frais de combustibles. » Oh ! non, fort heureusement 
non, il n'y réussira point, car le progrès marche tou- 
jours et ne saurait rétrograder. 
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